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Envoyé en Orient avec la mission expresse de voir 
de près les hommes , les choses, les événements , et 
d'en dire la franche vérité, sans parti pris d'avance, je 
me suis efforcé d'accomplir loyalement cette tâche 
honorable pendant un séjour de huit mois à (jâlli- 
poli, à GoDstantinople, à Andrinople, àRoutschouck, 
Bucharest et Sébastopol. Afin de donner à ma cor- 
respondance avec le Courrier de Lyon plus de certi- 
tude et de précision , je ne m'en rapportais pas à des 
souvenirs toujours plus ou moins effacés ; jour par 
jour et à tout instant de la journée, j'écrivais ce que 
je voyais de mes yeux , ce que me racontaient des 
témoins oculaires dignes de confiance , ce que je 
recueillais de la bouche des Turcs , des rayas et des 
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Francs établis dans le pays ^ sur les mœurs et les 
idées de la Turquie. 

Mes lettres ne sont que le résumé de ces notes 
diverses y groupées par ordre et confrontées ensem- 
ble pour en faire jaillir la vérité. 

En les réunissant aujourd'hui en volumes y j'ai 
rectifié^ autant qu'il m'a été possible de les reconnaî- 
tre y toutes les ii^^j^actitudes de détiûl qui ont pu 
m'écl^apper au iniUeu def nouvelle^ contradictoires 
et d^s embarras d'un pareil voyage. J'ai eu aussi à 
compléter beaucoup de pa^s^gçs, supprimés ep partie 
parce que leur fr^ncbiQç prématurée aurait heurté 
trop rudeq^eot certains engouements , certaines illu- 
sions du moment. 

Maintenant que les feits eux-mêmes se sont char- 
gés d^écl^irer le public sur les réalités de la question 
d'Orient, on me pardonnera sans doute de dire en 
toute liberté le bien et le mal que j'ai dû observer ; 
car à présent chacun comprend que nous faisons la 
guerre à propos des Turcs et avec les Turcs , mais 
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non pas précisément pour les Turcs. C'est pour un 
but plus grand et plus noble que les deux plus puis- 
santes nations de la chrétienté prodiguent leur or et 
leur sang, dans une lutte gigantesque : il ne s'agit 
de rien moins au fond que du triomphe de la liberté 
européenne, menacée par l'autocratie moscovite. 

Tel a été le point de vue constant de ma corres- 
pondance. 

EuGtifE JOUVE. 
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se joue comme dans le cristal transparent d^un prisme 
aérien. 

A mesure que le Louqsor approche de File, les détails 
du paysage se révèlent peu à peu : ou aperçoit facilement 
sur la côte des villages jadis gardés^ au temps des pirates 
algériens, par des tours de vigie aujourd'hui ruinées, des 
champs, de sombres makis qui couvrent les coteaux, et 
sur les flancs des hautes montagnes, quelques bouquets 
de bois de sapin. 

Je ne sais si c'est Teffet de la saison peu avancée, il m'a 
semblé qu'on outrait beaucoup trop le contraste^ entre 
Faspect verdoyant de la Corse et la nudité décharnée de 
la Sardaigne. Celle*ci est plus agréable, celle-là moins 
séduisante qu'on n'a coutume de le dire. Toutes deux pa- 
raissent à peu près également âpres et sauvages ; seule- 
ment, la patrie de Bonaparte a un caractère de grandeur 
imposante qui manque à la terre voisine, quoiqu'elle soit 
plus étendue. 

Au lieu de franchir le grand détroit de Bonîfacio, notre 
steamer profite du beau temps pour couper court, en 
s'engageant dans un dédale de petits ilôts dépendants de 
la Sardaigne. Le plus important, le seul habité, est celui 
de Magdalenûy dont la ville du même nom n'est guère 
fréquentée que par de pauvres pêcheurs. Leurs barques 
dispersées sur le canal et quelques chevaux sauvages qui 
fuient à travers les rochers et les broussailles sont les 
seuls indices de vie que l'on puisse y découvrir. Point de 
cultures, pas un arbre, pas un habitant, autour de cette 
cité blanchie à la chaux , et toute esseulée entre sa baie 
vide et ses pâturages déserts, saccadés de grandes rochts 
grises. 
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Des Anglais se sont fait construire un grossier pavillon 
de chasse au milieu de ce sévère paysage , pour y venir 
tous les ans tirer le lapin, pendant un mois ou deux. 
Gomme plaisir^ ce caprice peut sembler absurde; comme 
correctif et stimulant des plaisirs , il est fort bien ima- 
giné : un carême à la gibelotle dans une pareille thé- 
baïde doit donner ensuite, durant le reste de Tannée, 
une merveilleuse saveur aux voluptés de la vie. 

Nous descendions le long de la côte orientale de la Sar- 
daigne^ au coucher du soleil. L'ombre s^étendait sur les 
plaines tourmentées où s'apercevaient de loin en loin des 
champs entourés de murs de pierres sèches, et des lumiè- 
res brillaient déjà aux croisées des chaumières cachées 
sous des bouquets d'arbres. En arrière , une chaîne de 
montagnes horriblement déchirée découpait la silhouette 
de ses pics aigus sur un ciel enflammé qui reflétait d'admi- 
rables teintes roses sur les neiges du Genargento. C'était un 
horizon infernal digne d'une scène de sabbat fantastique. 

Le lendemain la Sicile nous apparaît comme une 
ombre géante, à travers les noirs nuages qui pesaient sur 
les vagues houleuses et promenaient au gré du vent leurs 
longues traînées de pluie. Le Louqsor naviguait entre 
deux eaux, celles du ciel et de la mer, confondues dans 
une brume tellement épaisse qu'il manque de se heurter 
contre les rochers escarpés de la petite île de Maritimo. 

Malle, 25 mats. 

Le troisième jour au matin, Tîle de Gozzo dressait 
devant nous ses falaises à pic de trois ou quatre cents 
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pieds de hauteur, et^ par une suite de collines onduleuses, 
allait se confondre à Test avec les coteaux de Malte. 

Toutes les descriptions et même le crayon ne donnent 
qu'une faible idée du prodigieux entassement de fortifica- 
tions accumulées par les anciens chevaliers hospitaliers 
pour rendre inexpugnable ce boulevart de la chrétienté^ 
dont leurs successeurs anglais ont fait le boulevart de 
leur commerce. Ce n'est qu'en voyant ce colossal travail 
que Ton apprécie la puissance des moines guerriers qui 
Font exécuté et cimenté de leur sang. 
|r. Et pourtant, à dire vrai , la force de Halte est beaucoup 

moins dans ces formidables bastions de rocher que dans 
les remparts de bois de la vieille Angleterre. Du jour où 
la Grande-Bretagne cessera de commander sur mer^ elle 
perdra cette citadelle maritime de^la même manière qu'elle 
l'a gagnée, par la famine, et peut-être sans brûler une 
seule amorce de ses innombrables canons. De deux choses 
Tune, en effet, ou sa garnison ne suffira pas à défendre 
cet immense déploiement de fortifications, ou Tile ne 
suffira pas à nourrir sa garnison. 

Tout le monde connaît à peu près la configuration de la 
cité Valette, petite presqu'île de rochers escarpés, autour 
^ 4e laquelle s'arrondissent les deux bras de la double baie 
qui , pénétrant profondément dans les terres , lui servent 
à la fois de port et de fossé naturel. Les batteries multi- 
pliées sur tout le pourtour de ce promontoire , véritable 
cœur de l'ordre de Malte , dominent de haut les autres 
quartiers de la ville et ses divers faubourgs, disséminés 
de l'autre côté des baies et renfermés eux-mêmes dans 
une triple enceinte de murailles et de fortins. 

Laissant à gauche rentrée du grand port, le Louqsor va 
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jeter Pancre dans la Harse, à côté d'un fort et d^une vaste 
caserne bâtie au bord de l'eau. Elle était déjà encombrée 
de soldats des gardes de la Reine y et deux vapeurs anglais 
chargés de troupes y débarquaient encore un régiment de 
fusiliers écossais; on entendait de tous côtés résonner les 
tambours^ les fifies, les clairons; la baie était sillonnée de 
chaloupes ; nous tombions en pleine armée d'Orient. 

La veille, la présence de nos soldats à bord du Chris^ 
tophe-Colombj était venue augmenter encore cette scène 
d'animation guerrière, qui contrastait avec Taspect morne 
de son entourage : d^un côté, une campagne nue et grise, 
aux collines rayées transversalement d'une infinité de 
petits murs de pierre sèche; de l'autre, les murailles 
blanches de la cité Valette, étagéesi les unes au-dessus des 
autres depuis le bord de la mer jusqu'à cinq cents pieds 
d'élévation, et profilant sur un ciel sans nuages leur dure 
silhouette dentelée d'embrasures de canons. Quelques 
bonnets à poils de sentinelles anglaises, des moulins à 
vent, un ou deux clochers et une demi-douzaine de mai- 
sons de style algérien qui dépassent le niveau des rem- 
parts , donnent une triste idée de la ville de Malte et une 
faible envie de la \isiter. 

Mais un gondolier indigène, à figure de pirate sangui- 
naire coiffée d'un long bonnet brun retombant sur le dos 
et encadrée par deux tirebouchons de cheveux noirs, me 
jure en criant comme un possédé que Malta è la fior del 
mondo. Je me laisse persuader et conduire à un étroit 
débarcadère de roches glissantes, au pied d'un bastion. 

A ma grande surprise, je trouve au sommet d'une 
haute rampe d'escaliers coupée de barrières et de ponts- 
levis, au lieu d'une maussade place de guerre, une char- 
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mante ville, la plus propre, la plus blanche^ la mieux 
pavée, la plus ariistement bâtie que Ton puisse voir. 

La inonotone uniformité de ses rues coupées à angle 
droit est fort agréablement dissimulée pour le coup d'œil 
par Pextrême inégalité du sol de ce plateau rocheux, et 
mieux encore par la variété infinie , Kncroyable profu- 
sion d'ornements de ses maisons de pierres de taille sculp- 
tées. Toutes sont chargées sur leurs façades de larges bal- 
cons fermés de jalousies, véritables boudoirs aériens 
empruntés aut mœurs orientales, et dont les supports en 
volutes, en mâchicoulis, en chimères monstrueuses, se 
^:> prêtent merveilleusement aux caprices des sculpteurs 

maltais. 

Le bon goût ni Fhabileté ne dirigent pas toujours, il 
est vrai, cette furie d^ornementation, et Ton se lasse bien 
vite d^une intempérance de ciseau qui produit plus 
d'ébauches que d'œuvres d'art; mais le coup d'œil d'en- 
semble ne laisse pas d'être très-brillant, très-flatteur. Rien 
de plus somptueusement pittoresque que les perspectives 
montantes et descendantes de certaines stradas en esca- 
liers, bordées de palais, d'églises, d'élégants édifices 
dorés aux chauds rayons d'un soleil africain, qui se joue 
à plaisir dans les fortes saillies de leurs façades, en mille 
effets heurtés d'ombre et de lumière. Au fond du tableau 
s'ouvre ordinairement une échappée de vue sur la mer 
azurée que traverse un navire incliné sous sa haute pyra- 
mide de voiles blanches. 

La fête du jour faisait carillonner gaîment toutes les 
cloches de la ville, et répandait dans les rues lafoule endi- 
manchée de la population maltaise, qui passe, à tort ou à 
raison, pour très-catholique et peu morale. D'après un 
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dicton général, la plus belle moitié de cette race jonc avec 
Pamonr aussi facilement que Taulreavecle couteau; c^est 
beaucoup dire, car ces gaillards ont la funeste habitude 
d'employer à chaque instant ce petit instrument pour 
trancher les difficultés de leur existence. 

Ce fâcheux caractère national s'expliquerait, et s'excu- 
serait même jusqu'à un certain point, par Torigine de ce 
peu ple,mélange hybride du sangde tous les esclaves musul- 
mans de l'ancien ordre de Malte. Maures, Arabes, Nègres, 
Turcs, Grecs et Syriens peuvent revendiquer des parents 
dans cette île; les Maures africains surtout y ont laissé des 
preuves incontestables de consanguinité dans l'embon- 
point blafard, les yeux faux et les formes empâtées de la 
plupart des Maltais. Il ne serait même pas impossible que 
les familles les plus aristocratiques de la chrétienté pussent 
reconnaître des trai:;es de cousinage illégitime dans les 
traits fins et distingués, dans ces nobles tournures que 
Ton est tout étonné de trouver chez certaines femmes du 
peuple. 

Il est vrai que c'est là une exception et qu'en général 
les Maltaises, autant qu'il m'a été permis d'en juger à 
Alger et ici, font bien de se dissimuler dans leur capa de 
taffetas noir, grande pièce d'étoffe carrée, simplement 
froncée en haut par un cordon à coulisse, absolument 
comme le manteau de nos chasseurs de Vincennes. Ce 
triste vêtement est à la mantillejespagnole ceque le béguin 
d'unecarmélite est à une toilette de bal. Si <tisgracieux 
qu'il soit, il vaut cependant mieux, dans son originalité, 
que les modes parisiennes qui commencent à envahir le 
pays, revues, corrigées et considérablement augmentées 
par des modistes de Carpentras ou d'Aubcnas. 



— 10 — 

Ce jour-là, le beau sexe indigène, recruté de nom- 
breuses mistrisses and ladies, était complètement éclipsé 
par la splendeur de Tarniée d'Orient^ dont les uniformes 
rouges brillaient parmi la foule noire comme des coque- 
licots dans un champ de blé. Grenadiers de la garde^ artil- 
leurs, hussards, troupes de ligne et highlanders, remplis- 
saient les stradas et les places. Le costume de ces derniers 
soldats avait surtout beaucoup de succès auprès des 
Maltaises. Il permet d'apprécier sans supercherie la valeur 
de rhomme. 

Cependant, je dois le dire, le kilt n'est décidément bien 
porté que dans les vignettes des romans de Walter Scott, 
ou isolé dans les bruyères de la Calédonie. La régularité 
et réconomie de Tuniforme militaire lui donnent une 
gaucherie qui frise souvent le ridicule. Et puis, il s'en 
faut de beaucoup qu'il flatte également toutes les jambes, 
même écossaises. Jamais je n'ai mieux compris la pro- 
fonde sagesse masculine du pantalon, qu'en voyant tant 
de genoux cagneux, poilus, et circonflexes. 

Le soir, un officier de la marine française demandait à 
unejeune miss comment les dames anglaises pouvaient 
voir sans rougir, en plein soleil, en pleine rue et souvent 
dans leurs salons, ces jambes poilues et vraiment nues.— 
Mais, monsieur, trouvez-vous donc cela inconvenant? 
répondit la jeune fille un peu embarrassée. — Hé ! made- 
moiselle, repartit le marin, si la chose est décente, pour- 
quoi le mot seul est-il very shocking ? — C'est l'usage, 
murmura en rougissant la pudique vierge d'Albion. 
Comme toujours, ce mot qui excuse tout coupa court à 
cette malicieuse discussion. 

Vous connaissez sans doute déjà, parles journaux de la 
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localité^ la cordiale réception que les Anglais ont faite à 
DOS troupes à leur entrée dans le port de Malte ; ils vous 
auront raconté les hurras de joie de la population et de 
Tarmée britannique à la vue de leurs alliés, et la brillante 
revue des régiments anglais de Tarniée d^Orient, passée 
par nos généraux Ganrobert, Bosquet et de Martimprey 
suivis de leur état-major. 

J'avais vu ces belles compagnies d^élite du génie et des 
chasseurs de Vincennes s'embarquer à Marseille au milieu 
d'une tiédeur apparente qui, de la part de compatriotes, 
formait un singulier contraste avec les témoignages de 
sympathie prodigués par des étrangers, naguère encore 
DOS ennemis ou du moins nos rivaux. Ce que j'en dis, au 
reste, ne préjuge pas au fond les sentiments véritables du 
public marseillais; je ne mets pas en doute le cordial 
intérêt quil porte à nos soldats qui vont verser leur sang 
pour l'honneur et la liberté future de leur pays, pour une 
juste et noble cause qui touche aux plus graves questions 
de Tavenir, et à laquelle la vieille cité phocéenne est dès 
à présent directement intéressée plus qu'aucune autre 
partie de la France ; non, il sufûsait de voir la foule ani- 
mée et joyeuse qui couvrait les quais de la Joliette au 
moment de l'embarquement, pour être convaincu de la 
bienveillance générale à l'égard dé notre armée expédi- 
tionnaire, et de la satisfaction unanime causée par l'atti- 
tude ferme et digne du gouvernement impérial/ Mais 
franchement, je m'attendais à un peu plus d'enthousiasme 
pour de pareils adieux; car, il ne faut pas s'y méprendre, 
cette guerre d'Oriejit est une immense entreprise, peut- 
être la plus grande que la France ait tentée depuis les 
croisades. 
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Les Anglais, à ce qu'il parait, ne la considèrent pas 
autrement ; en France les masses s'en émeuvent moins, 
parce qu'elles ne saisissent pas aussi mement l'utilité 
future de cette expédition lointaine contre un ennemi qui 
ne compromet ivas actuellement notre sécurité et notre 
orgueil national. Puis, nous sommes tellement habitués 
en France au déploiement de forces militaires, et nous 
avons dans le passé de si gn^.nds souvenirs de batailles, 
que nous craignons toujours de faire du chauvinisme mal 
à propos. 

Nous avons trouvé Malte encombrée de troupes de toutes 
armes, massées dans les casernes et les forts de Lavalette, 
au nombre de dix mille homntes environ; une partie est 
même campée sous des tentes dressées dans les bastions 
de la triple enceinte de murailles. 

Presque toutes les salles du palais des grands-maifres 
de l'ordre de Malte étaient occupées par les officiers de 
cette année anglaise d'Orient; en attendant l'instant d'aller 
secourir le sultan, ils bivouaquent en désordre sous ces 
lambris dorés delà vieille chevalerie catholique, au milieu 
des trophées de guerre et des sombres portraits de ces 
moines soldats, implacables ennemis des Turcs. 11 y avait 
certes quelque chose de tivs-piquant dans ce singulier 
rapprochement; la terrible figure du grand-maître Lava- 
lette semblait froncer ses épais sourcils noirs à l'aspect de 
ces intrus hérétiques. Et pourtant, si lui-même, le héros 
de son ordre, avait pu descendre vivant de son cadre doré, 
peut-être eût-il rejoint la flotte alliée à la tête des galères 
de la religion. 

En effet, malgré les apparences, la guerre d'Orient est 
encore une croisade dont le but est au fond exactement 
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le même que celui de ces grandes expéditions du moyen- 
âge : repousser la tyrannie d'une race barbare et envahis- 
sante. Le croissant et la croix grecque ne font rien à l'af- 
faire. Aujourd'hui i^cmblême de Tislamisme, désormais 
impuissant et inoffensif) représente très-réellement la 
liberté civile et religieuse, tandis que le labarum du 
schisme russe menace formellement le monde de Toppres- 
sien religieuse et civile par la conquête et le knout. 

Ce palais de la grand-maîtrise de Tordre de Halte, 
actuellement résidence du gouverneur anglais, est à l'ex- 
térieur une des maisons les plus simples de la ville. Sa 
vaste façade àdeux étages n'est décorée que par deux portails 
flanqués de colonnes cannelées à bracelets, et par deux 
grands balcons fermés ou miradoreSf embrassantles angles 
et les faces latérales de l'édifice. Les chambranles qui les 
supportent sont sculptés de vingt façons différentes et 
capricieuses , et rapprochés les uns des autres de manière 
à simuler les mâchicoulis d^une forteresse. 

Une grosse tour centrale contient un escalier en spirale, 
dont la rampe est si douce et si large que trois cavaliers 
de front peuvent la monter sans peine. £!le conduit aux 
divers appartements que les Anglais ont eu le bon esprit 
et la délicatesse de laisser à ^eu près tels qu'ils les ont 
trouvés, avec leurs vieux ameublements somptueux et 
leurs noble3 souvenirs. C'est d'autant plus méritoire de 
leur part que la France, leur ancienne ennemie, peut y 
retrouver une foule de noms iUustres et de beaux titres de 
gloire* 

Si la présence de l'état-major britannique nous empê- 
chait de i^isiter librement les salons, l'arrivée de nos gé- 
néraux nous valait, par compensation, l'avantage de pou- 
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Toir admirer le magnifique pavé en mosaïque de Féglise 
magistrale de Saint-Jean, découvert la veille, en leur 
honneur; car d^ordinaire il est caché sous des toiles et 
des nattes qui conservent tout son éclat, toute la fraî- 
cheur de son coloris. 

En entrant dans cette basilique de médiocre diihension 
et de modeste apparence au dehors^ on éprouve une sorte 
d^éblouisscment, à la vue du luxe prodigieux d*ornemen- 
talion déployé à rintérieur. Peintures, sculptures, mosaï- 
ques et dorures couvrent littéralement toutes les parois et 
les moindres détails de Pédifice, depuis ses voûtes à plein 
cintre jusqu'au pavé de marbre poli, formé d'une mul- 
titude de tombes de chevaliers régulièrement disposées et 
incrustées de portraits, d'emblèmes, d'inscriptions, d'or- 
nements ou d'armoiries, de manière à composer un 
ensenible de marquetterie aux vives couleurs, aussi riche 
qu'un tapis de Perse ou que les vitraux d'une cathédrale. 

Cela est assurément très-beau, très-splendide ; mais n'y 
a-t-ii pas là défaut de goût et d'habileté? L'œil fatigué de 
ce papillolage universel ne peut trouver où se reposer sur 
la plus petite surface unie, dont la simplicité ferait au 
moins valoir par le contraste la splendeur des autres par- 
ties de la décoration. Ce tapage effrayant de lignes et de 
couleurs heurtées finirait par faire aimer la nudité recti- 
ligne d'un temple protestant. 

Je ne dis rien des somptueux cénotaphes de grands- 
maitres placés dans les chapelles latérales; ils ressemblent 
à tous ces tombeaux modernes prétentieux qui, à force de 
vouloir tout dire, ne disent rien. Il y a dans une pauvre 
petite crypte cachée sous le maitre-autel deux sépulcres à 
la vieille mode du moyen-âge, avec leurs morts couchés 
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sur la pierre; ces deux tombes si modestes sont, à mon 
goût^ les plus beaux monuments de Halte : elles renfer- 
ment les cendres de Villiers de Lille-Adam et de Lava- 
lette. 

Je regardais avec une avide curiosité leurs flgures de 
marbre et de bronze, lesquelles sont évidemment des 
portraits d'après nature. Le premier grand-maître de 
Malte, Villiers, a une noble et douce physionomie em- 
preinte de finesse et de fermeté toul à la fois; ses traits 
délicatement aquilins^ ses grands yeux fermés, sa barbe 
étalée en large éventail et sa barrette carrée, rappelle un 
peu certains portraits 5l'Amyot, son conlemporain. On 
devine sous ce marbre le diplomate courtisan, autant que 
rbéroïque homme de guerre. 

Lavaletlea une tout autre tournure de formidable sol- 
dat; sa tête de bronze a dépassé de beaucoup l'idée que je 
m'étais faite du vainqueur de Dragut et de Mustapha. Cette 
face terrible, tortue, bosselée à la Mie h cl- Ange, est de 
celles que Ton n'oublie pas quand on les a vues une fois : 
elle semble respirer encore la fureur du combat. Ses épais 
sourcils, froncés au-dessus du nez et extraordinairement 
relevés en S vers k»s tempes, sont d'un caractère effrayant. 
Son épée, son casque et ses gantelets, posés à côté de lui , 
ornent seuls la table de bronze sur laquelle il dort comme 
un Spartiate étendu sur son bouclier. 

Nous repartons à dix heures du soir, avec une cargai- 
son complète de Levantins de toute race, de toute langue, 
aux bizarres costumes, pittoresque, mais misérable 
échantillon des splendeurs orientales. Un Smyruiote 
m'assure pourtant que ce spécimen est assez bien assorti. 
Je ne veux pas le croire et m'endors bercé par des rêves 
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des Mille et une miils. Encore un jour et nous passerons 
devant la Grèce; nous entrerons dans les eaux de TÂsie, 
terre merveilleuse des sultans et des houris; encore qua- 
rante-huit heures et nous aborderons à Smyrne; nous 
respirerons les parfums de la rue aux Roses ^ de ce Paris 
d'Orient j une des aspirations poétiques de tant de naïfs 
occidentaux, moi tout le premier. 

En mer, 27 mars. 

Ce matin Fair était pur^ le soleil étincelant; seulement 
à Test, devant nous, une zone de vapeurs bleuâtres unis- 
sait harmonieusement par des gradations insensibles 
l'azur du ciel à l'azur plus foncé de la mer, et au-dessus 
de ce voile de brumes légères, un long nuage argenté dé- 
coupait nettement dans la transparence de l'air ses con- 
tours anguleux à reflets de nacre : c'était le Taygèle qui 
annonçait au loin la terre des Hellènes. 

Cette montagne, dont la cime à double pointe aiguë rap- 
pelle le Parnasse antique, a une fort grande tournure et 
semble presque aussi élevé au-dessus du niveau des va- 
gues que le Mont-Blanc au-dessus de la plaine du Rhône, 
à Lyon. Le vaste manteau de neige qui couvrait encore 
son sommet complétait sa ressemblance avec nos Alpes. 
Malheureusement cette parure éphémère ne dure pas 
longtemps, et une aridité chronique fait, dit-on, de la 
Grèce un fort triste pays. Bien qu'à Tintérieur on trouve 
çà et là, comme entre Navarin et Calamata, quelques 
restes de forêts de chênes et de myites, cependant, en 
somme, c'est une terre affreusement pelée, et les plus 
fervents admirateurs classiques de ce squelette de beauté 
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seraient désolés d'être exilés pour le reste de leurs jours 
dans rbeureuse Ârcadie. 

Pas un arbre, pas une ioufTe de verdure sur les flancs 
décharnés de ces rochers d'ocre rouge, où les petits nua* 
ges blancs chassés par le vent répandent seuls une ombre 
passagère, qui simulent de loin les taches noires des fo- 
rêts de sapin. 

Quelques petits villages maïnottes apparaissent sauva- 
gement perchés sur les pics des montagnes, ou à rentrée 
des gorges qui débouchent sur la côte. Point de culture 
aux environs. De quoi vivent donc ces Spartiates? car, 
même en se contentant de brouet noir, faut-il toujours 
semer de quoi le faire. 

— Parbleu ! nous dit un Smyrniote français^ ils font 
leur brouet noir avec les vaisseaux naufragés qu'ils pil- 
lent et dont ils massacrent les équipages. — Oh I signer 
cavalière, réclame un vieux Grec, jaloux de la réputation 
de ses compatriotes, vous calomniez ces braves gens : ils 
pillent les cargaisons , c'est bon 1 mais ils ne tuent ja- 
mais à moins que Ton ne veuille les contrarier dans 

leur usage héréditaire du droit d'aubaine* 

Le cap Matapan, ce terrible cap des tempêtes de la Mé^* 
diterranée^ est une modeste colline qui descend vers la 
mer en ondulations arrondies de roches dénudées et dis- 
gracieuses. Au-delà, s'ouvre à gauche le vaste golfe de 
Kolokythia tout entouré de belles montagnes bleues pou- 
drées de neige, et sur la droite File de Cythère sort de Té- 
cume des vagues aussi nue, mais certes moins séduisante 
que son antique déesse. Du côté qui regarde le Pélopo- 
nèse^ elle n'a pas même de la peau sur ses os de rochers. 
Mieux revêtue de terre^ la côte orientale présente un gra* 

s 
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deux amphithéâtre de petits plateaux tapissés de \eri8 ga- 
zons et accidentés à souhait pour le plaisir des yeux. Si la 
magie de la lumière oblique du soleil à son déclin ne m'a 
pas fait illusion , il m'a semblé quMl y manquait seule- 
ment l'ombrage de quelques arbres pour faire de ces Tal- 
ions, où se cache le petit village de Cérigo, un ravissant 
paysage cythéréen. 

A la tombée de la nuit, nous rasons presque les rochers 
à pic du cap Saint-Ange, la pointe la plus méridionale de 
i^ la Horée, et nous saluons le vieil ermite grec qui fumait 

sa pipe assis à la porte de la poétique cellule qu'il s'est 
creusée là, en face des souvenirs de la patrie et de Tim- 
mensité de la mer et du ciel. 

Syra^ 29 mars. 

D'après ce qu'on m'en avait dit^ je m'attendais à trou- 
ver Syra fort laid; mon attente n'a pas été trompée. Eu 
me réveillant de graud matin dans le port de cette riante 
Cyclade^ je me vis au milieu d'une petite baie arrondie, 
entourée de coteaux rocheux, et fermée à Test par les deux 
iles voisines de Délos et Tynos. Au nord de la rade, un pic 
aigu, de forme conique^ s'avance assez près du rivage et 
s'élève à mille pieds environ de hauteur. La ville grecque 
moderne étale ses maisonnettes jaunes et ses moulins à 
vent sur la rive escarpée et les premières pentes de cette 
montagne ; la vieille Syra, fondée par les Vénitiens, per- 
che au sommet, où la niasse compacte de ses antiques ma- 
sures blanchies à la chaux produit l'etTet de la pointe d'un 
pain de sucre décoiffé. 

La crainte des pirates de l'Archipel la contraignit jadis 
de choisir cette position d'équilibriste, pénible» mais sûre; 
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elle la garde à présent par habitude et par antipathie con- 
tre les nouveaux venus Hellènes qui accaparent tout le 
commerce de leur port^ traitent leurs voisins d'en haut de 
Tmrcs à Maures, et ont la prétention de débaptiser la ville. 
En effet, sous le spécieux prétexte que leur quartier oc- 
cupe remplacement de Tantique cité d'Hermopolis, ils se 
sont crus autorisés à lui donner la même dénomination, 
qfui^ par parenthèse^ est regardée généralement comme 
une excellente épigramme, car elle signifie aussi bien la 
ville des voleurs que la ville du commerce ou de Mercure. 
Malice à part, ce brillant nom païen jure avec la vulgarité 
de ce sordide assemblage de maisons modernes, comme la 
langue d'Homère avec la trivialité des enseignes de caba- 
ret, d'épiciers et de savetiers, que Ton voit partout écrites 
en grec, de même que les affiches et les journaux qui traî- 
nent sur les tables des cafés. 

Tandis que nous prenions une limonade, un de nous, 
jeune homme fort en thème, voulant donner aux indigè- 
nes un échantillon de ses connaissances classiques, se mit 
à nous lire à haute voix un article du Panhellenos avec la 
plus jpure prononciation de collège. Nos voisins Hellènes 
crurent qu'il traduisait en français, et continuèrent à fu- 
mer leurs chibouks sans se dérider; mais quand notre 
compagnon smyrniote leur eut appris que le jeune élève 
parlait grec, un éclat de rire olympien fit trembler le café 
et coupa court à la lecture. 

Pour donner une idée de la différence de la prononcia- 
tion hellène et la prononciation universitaire, je ne citerai 
que le mot rfi^t^ocxoi. ^ que nos professeurs nous ont tou- 
jours appris à dire crématay tandis qu'ici il se prononce 
krimHèy ou quelque chose d'approchant. Qui a tort, de 
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nous ou des Grecs? Il y a cent contre un à parier que 
c*est nous. Franchement, nos lieUénisles qui s'extasient 
sur rharmonie des vers d'Homère et d^Euripide, scandés 
par leur bouche barbare, sont aussi plaisants que le Fran* 
çais qui prétendrait apprécier la mélodie des poésies de 
lord Byron, en scandant les strophes de don Juan avec la 
prononciation française. 

Dans le doute, ne serait-il pas plus rationnel et surtout 
bien plus utile de nous apprendre à prononcer le grecan^ 
cien comme le grec moderne, en nous enseignant seule- 
metit la syntaxe dans toute sa pureté antique? Au sortir 
du collège, un élève se trouverait ainsi savoir à peu près 
un idiome vivant très-utile, quoique n^ayant étudié qu'une 
langue morte inutile. La différence entre les deux consiste 
principalement en la manière de les parler. 

Je reviens à cette malheureuse Hermopolis coupable de 
cette digression grammaticale. Dans ses sales rues irrégu- 
lières, mal pavées et encombrées de marchandises, sur 
ses quais étroits bordés de petits bâtiments caboteurs, s'a- 
gite, se querelle, se vole une cohue cosmopolite et bigar- 
rée venue de toutes les côtes de la Grèce et du Levant. Au 
milieu de la masse des matelots hellènes en cabans de bure 
brune et en longues culottes flottantes, on voit circuler 
quelques fracs européens, des uniformes bavarois, des of- 
ficiers du roi Otlion, et des paliliares vaniteux, efféminés, 
qui font la roue dans leur fustanelle blanche serrée aux 
hanches comme une robe de femme. 

Les plus beaux sont les palikares d'auberge, dont les 
brillantes fanfreluches sont destinées à éblouir les passa- 
gers novices et à les faire tomber dans le guet-apens d'une 
cuisine et d'un compte grecs. Us se donnent une conte* 
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nance fashionable en roulant entre leurs doigls les grains 
d'ambre d'un gros chapelet. La dévotion n'e§t pour rien 
dans cette mode universelle des Hellènes: elle est^ dit-on, 
uniquement motivée par la nécessité de montrer devant 
soi ses deux mains inoffensives; car, chez les Grecs^ tout 
homme dont on ne voit pas les mains est censé en avoir 
une sur son couteau et Tautre dans la poche de son voisin. 

Ces poupées citadines à figures vulgaires sont insolem- 
ment coudoyées par de grands diables d'Albanais et d'E- 
pirotes à mine farouche, à moustaches dé mélodrame. Eux 
aussi portent une sorte de costume palikare, mais rude et 
grossier, et avec l'aisance, la majesté de vieux brigands. 
En guise de grains de chapelet, ils jouent avec les man- 
ches des poignards passés dans leur ceinture rouge. Cet 
arsenal portatif est à demi caché sous les pans d'une lon- 
gue veste bleue galonnée à la turque, et dont les man- 
ches ouvertes aux coudes et aux épaules ont l'air de 
brassards de cuirasse; ils jettent par dessus.un épais ca- 
ban de bure blanche brute, doublé de peluche de laine 
frisée; un large collet carré tombant au milieu des reins 
tient lieu du capuchon habituel, et deux épaulettes de 
même nature recouvrent l'ouverture des manches qu'elles 
remplacent. Un haut carbouch plié sur Toreille et inondé 
d'un flot de soie bleue, la fustanelle de laine blanche, des 
caleçons justes de la même couleur et serrés sur le mol- 
lot par des lanières de cuir qui se rattachent à des sandales 
de peau de bœuf écrue, complètent ce costume antique 
très-martial dans sa simplicité. 

On disait qne ces montagnards étaient des croisés or- 
thodoxes qui allaient à la guerre sainte : singuliers pèle- 
rins l leurs yeux d'épervier annonçaient clairement Tin- 
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tention de piller le Grec et le Troyen plutôt que celle de 
combattre pour la croix. 

Divisées par la religion, le caractère, Porigine et les in- 
térêts, les deux villes jumelles sont encore séparées Fune 
de Tautre par une large zone de terrains vagues et le lit 
desséché d'un torrent creusé dans les rochers. Le chemin 
de la vieille cité franchit d'abord ce ravin sur un petit 
pont de marbre brut; puis, au moyen d'un interminable 
escalier, il gravit une pente raide et pierreuse où quelques 
vignes et de maigres figuiers trouvent à peine assez de sève 
pour ne pas mourir. 

Au sommet de cette échelle de Jacob qui semble mon- 
ter dans le septième ciel, on entre dans un labyrinthe de 
mauvaises ruelles escarpées, voûtées et traversées par 
des arcades et des poutres de soutènement. Les cabanes 
affreusement pittoresques et moisies sont la plupart cou- 
vertes en terrasses délabrées, et, pressées en désordre les 
unes contrôles autres sur des assises de rochers qu'il faut 
escalader à grand effort de jarret , elles ne laissent entre 
elles que juste Tespace nécessaire au passage d'un homme 
ou d'un cochon. 

Si je nomme celui-là avant celui^^i , c'est par pur eu- 
phémisme, car, dans la haute Syra, le bipède paraît gé- 
néralement accorder la préséance au quadrupède ; il lui 
cède le pas dans la rue, et chez lui, le rez-de-chaussée de 
sa maison, dont il n^occupe que le grenier, son seul étage. 
C'est que ce locataire tout de soie habillé fait la richesse 
et la salubrité de la ville. Seul, il nettoie la voie publi- 
que, et gratuitement il transforme en dragmes d^argent 
les ordures, son unique nourriture. 
Nous grimpions au hasard vers la cathédrale dont le 
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clocher forme la pointe extrême du pain de sucre, et à 
mesure que nous montions, la traioneur du vent de mer 
nous faisait oublier la caaleur nr uiante de la côte. Il souf- 
fle presque constamment avec violence à travers ces ma- 
sures croulantes qui m'auraient assez bien rappelé les 
ruines de Rcchemaure au bord du Rhône, n'eût été la 
singulière population qui les habite. Quoique fort hon- 
nête^ dit-on, surtout comparée à celle d'en bas, elle ne 
paie pas de mine. 

Pour quelques gracieuses figures de jeune fille ou d'en- 
fant, entrevues dans le clair obscur d'un intérieur à la 
Rembrandt ou encadrées entre deux pots de fleur à la lu- 
carne d'une chaumière, combien ne rencontrions-nous 
pas de tournures de sacripants fieffés , et de sataniques 
sorcières ! quels turbans farouches, quelles moustaches 
hérissées! quels yeux de piralo affamé ! et partout quelles 
guenilles I quelle noire misère ! 

Je commençai à me croire au bout du monde, chez des 
^sauvages ou dans un repaire de haidouks fantastiques, 
quand un bruit bien connu vint nous prouver que la ci- 
vilisation avait pénétré, au moins par le mauvais bout, 
au sein de cette cité décrépite. Au-dessus de nos têtes., 
dans un taudis mi-parlie d'hommes , mi-partie de co- 
chons, de? billes d'ivoire- carambolaient gaîment sur le 
tapis vert; nous crûmes d'abord à une hallucination, car 
comment un billard avait-il pu faire son ascension sur ce 
rocher ? Mais il n'y avait pas à en douter ; au milieu d'un 
salon aux murs crépis de boue séchée, au parquet de 
terre battue , nous vîmes à la lueur d'un rayon de soleil 
pénétrant par un guichet un vrai billard, sur lequel se 
penchait gracieusement un vieux forban en turban noir 
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qui mettait dans la blouse un jeune palikare coiffé d'un 
bonnel de coton. Une demi-douzaine de Grecs rébarba- 
tifs, superbement déguenillés , jugeaient les coups en fu- 
mant leur pipe, accroupis sous une vaste arcade ouverte 
sur la façade de la maison. 

Cette alliance hétéroclite de la fustanelle et du bonnet 
de coton pourra sembler un sacrilège jeu d'esprit aux 
philhellënes classiques, habitués à vénérer le Gi*ec comme 
un type invariable de poésie; rien de plus vrai, cepen- 
dant ; les fils de Marathon commencent à se coiffer du 
casque à mèche de nos moutons champenois. Je dirai 
seulement, pour adoucir aux cœurs sensibles l'amertume 
de cette désillusion, que le bonnet de coton du jeune pa- 
likare dont je parle différait de celui, du roi dTvetot, en 
ce que la grosse mèche habituelle était divisée en une 
foule de petites mèches agréablement dispersées sur la 
surface de la tiare, de manière à lui donner l^spect d'un 
hérisson blanc. 

La pauvre petite cathédrale de Syra ne vaut pas nos 
plus modestes églises de village ; mais du haut des ter- 
rasses qui Tenlourent on jouit d'un coup d'œii digne du 
Parlhénon. Quoique au nord la vue soit masquée par des 
montagnes plus élevées, des trois autres côtés le regard 
embrasse un immense horizon de mer bleue tachetée 
d'îles. Délos, Naxos, Paros, Milo et Tynos n'ont plus au- 
jourd'hui d'autre charme que leurs doux noms, leurs sou- 
venirs et la magie de la lumière. Le soleil a son couchant 
répand sur leurs rochers arides je ne sais quelles teintes 
vaporeuses d'or glacé de lilas, dont la suavité [ne peut se 
comparer qu'à cette fine fleur qui couvre les fruits en- 
core vierges de la vigne ou du prunier. 
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Nous ayions appris en partant de Malte le traité inter- 
venu entre le sultan et ses deux alliés , par lequel les 
chrétiens obtiennent en Turquie beaucoup plus que ne 
demandait la Russie ; en arrivant à Syra, nous n'avons 
pas tardé à connaître comment avait été accueilli cet acte 
d^affranchissement qui semblait devoir enlever tout pré- 
texte de guerre et de soulèvement. On nous annonce la 
rupture des relations diplomatiques entre la Sublime- 
Porte et le roi Othon, le renvoi des navires grecs des 
ports de la Turquie, la recrudescence de Tinsurrection 
en Thessalie, la connivence ouverte de l^rmée et du roi 
des Hellènes, et les menaces de pillage et de massacre 
contre les négociants français ou anglais établis en Morée, 
par représailles sans doute des faveurs que leurs gouverne- 
ments viennent de faire accorder aux rayas de la Turquie. 

Je tiens de différentes personnes qiie j^ai vues à Syra, 
et surtout d'un vieux marchand grec qui, après avoir 
voyagé en France, est revenu avec nous du Pyrée à Con- 
slantinople, de curieux détails sur la complicité patente et 
presque publique du roi Othon dans riusurrectiond'Arta. 
Les agents de la Russie à Athènes sont connus de tout le 
inonde; on énonce même tout haut le chiffre des som- 
mes payées, soit à des personnages influents, soit à des 
intrigants subalternes; on cite tels officiers qui ont en- 
voyé au roi de sublimes démissions de leurs grades, mo- 
tivées sur Vamour de la patrie et de la liberté hellénique, 
et dont kseul mobile aurait élé une paie plus forte offerte 
par des embaucheurs , et l'espérance du pillage pour le- 
quel les fils de Marathon paraissent décidément avoir une 
malheureuse passion. 
On dft encore à qui veut Tentcndre que, pour détermi^ 
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ner le roi Oihon à opérer ou laisser opérer une utile di- 
Yersion sur les derrières de Tannée turque^ la Russie 
lui aurait d^abord laissé entrevoir la couronne d'Orient 
comme un ornement très-convenable à sa tête bavaroise; 
et qu^une fois le branle donné à Tinsurrection^ d'autres 
ogents encore plus confidentiels de la cour de Saint-Pé- 
tersbourg auraient manœuvré par-dessous mains, afin 
de faire tomber sur la tête du grand duc Constantin et 
cette couronne de Tempire byzantin et celle même du 
roi des Hellènes, lequel resterait ainsi, pour sa peine^ dé- 
couronné entre deux couronnes. 

La singulière lubie de ce pauvre prince allemand , as^ 
sez candide pour se croire de taille à faire un empereur 
d'Orient, lui qui peut à peine être roi d'Athènes, paratt 
égayer beaucoup les vieux Grecs qui n'ont jamais pris au 
sérieux ce souverain hétéroclyte. Il n^est pas moins plai- 
sant pour nous autres occidentaux de voir l'ardeur avec 
laquelle ces conquérants en expectative se disputent d'a- 
vance la peau de l'ours, qui n'est pas encore mort^ et qui 
paraît même fort résolu à vivre longtemps. 

Un Anglais établi à Athènes, où il est regardé comme 
un agent secret du roi Othon , convenait dernièrement 
que les insurgés d'Arta dont il revenait de visiter le camp 
étaient généralement un ramassis de bandits indisciplinés 
et fort mal armés^ inca|>ables de résister à un corps de 
troupes régulières. Il ajoutait que tous ces révoltés avaient 
la prétention de commander en chef et qu'aucun ne vou- 
lait obéir, de sorte qu*il régnait parmi eux une anarchie 
comi^ète que ne manquera pas d'augmenter encore l'ar- 
rivée journalière des officiers démissionnaires de l'armée 
liellène. 
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On aseurait, à Syra, que le roi Othon aurait menacé 
les consuls français et anglais d'aller se mettre à la tète 
des Epirotes^ si des vaisseaux de guerre venaient au Pi- 
-rée pour influencer ses résolutions patriotiques. Ce mo- 
narque en parle bien à son aise, de se mettre à la tête de 
l'insurrection ; il faudrait être d'abord bien assuré que 
rinsurrection voudrait se mettre à sa suite. 

Je ne vous parle pas des effroyables cruautés que les 
Grecs attribuent aux Turcs^ ni des fabuleuses victoires 
dont se glorifient déjà les guerriers en fustanelle qui 
paradent dans les cafés de Syra ; ce sont de ces exagéra- 
tions familières et pour ainsi dire inhérentes à toute insur- 
rection 'y et nous en avons vu de plus ridicules encore dans 
un pays plus civilisé. Un fait positif, avoué même par les 
journaux grecs, c'est que les révolutionnaires soi-disant 
épirotes n'ont pas tenu un quart d'heure devant les six 
cents soldats turcs envoyés au secours de la citadelle 
d'Arta. Ce coup pénible pour la vanité des Hellènes leur a 
cependant été moins çençible que Texpulsion de leurs 
navires des ports de la Turquie^ dans un délai de 21 jours. 
Cette mesure de juste représaille blesse au cœur les Grecs, 
en les frappant dans leurs intérêts pécuniaires. Ce n'est 
pas seulement détruire leur commerce maritime, c'est 
encore réduire ce pays à de rudes privations; car il est si 
pauvre et les habitants sont si fainéants, si peu indus- 
trieux, qu'il peut à peine suffire à sa consommation, ali- 
mentée qu'elle est surtout parla production des riches 
provinces qui l'avoisinent. 

Pendant longtemps les Grecs ont trouvé commode de 
rejeter sur la tyrannie musulmane la décadence de leur 
pays, due principalement à leur paresse ; niais depuis leur 
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affranchissement^ il ne semble pas qu'ils aient fait de 
grands progrès^ surtout en agriculture. Si jedois en croire 
ce qui m'a été afflrmé par des personnes compétentes^ 
chaque famille se contenterait, comme le font les sau- 
vages, de cultiver le strict nécessaire avec le moins de tra- 
vail possible, sans jamais chercher à améliorer sa position 
par un surcroit de soins et de richesses. Avant la révolu- 
tion, les philhellènes excusaient cette mcurie parla crainte 
prétendue d'exciter l'avidité des pachas ottomans. A pré- 
sent la paresse seule peut l'expliquer. 

Les amis des Grecs quand même ne trompent pas moins 
dans leur appréciation des prétendues sympathies plato- 
niques des Hellènes pour le joug moscovite. Le négociant 
grec dont j'ai parlé plus haut m'avouait qu'en effet ses 
compatriotes haut placés et intelligents désirent voir les 
Russes chasser les Turcs de Conslantinople et rétablir un 
empire byzantin , mais à la condition que ces barpares 
schismatiques se retirerontensuite,ctles laisseront libres ; 
car, joug pour joug, me disait-il, nous préférons tous 
celui des Turcs à celui des Cosaques que nous haïssons 
encore plus que les Latins. Pour des A Ihéniens intelligents , 
cette espérance est un peu naïve ! 

Sinyrnc, 30 mars. 

Je venais de voir pendant un jour et demi la plus riche 
et, dit-on aussi, la plus grande ville de la Grèce moderne ; 
triste contemplation dont j'espérais bien me dédompiager 
à Smyrne. Le lendemain de grand matin, le Louqsor 
entrait dans la baie réellement magnifique de cette reine 
du Levant. Elle est entourée de montagnes pittoresques, 
entre lesquelles s'ouvrent des vallées boisées à perspec- 
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tiVes fuyantes. Enfin, après avoir eu si longtemps sous 
les yeux de tristes rochers pelés, le rivage de TAsie nous 
offrait le spectacle attrayant d'une belle terre grandement 
accidentée et revêtue de verdure. 

Au fond de sa rade, Smyrne couvre de ses toits de tuiles 
serrés les uns contre les autres le pied et les premières 
pentes d^une haute montagne couronnée par les ruines 
d'un vaste château-fort, dont le style rappelle un peu 
celui des remparts du vieux Carcassonne. A droite les 
maisons sont arrêtées à mi-côte par un sombre rideau de 
cyprès, et à gauche elles s'étendent indéfiniment dans une 
plaine basse où elles se perdent sous Tombrage des ver- 
gers et des champs de morts. De grands arbres, des mina- 
rets mal blanchis, les dômes grisâtres d'un petit nombre 
de mosquées et les pavillons consulaires dépassent seuls 
le niveau assez uniforme de celte immense aggloméra- 
lion d'habitations généralement chétives. La terne mono- 
tonie de ce fond est, à la vérité, égayée par les couleurs 
vives de quelques façades peintes en azur, en rouge ou en 
jaune; mais il y a loin de là à cet aspect enchanteur 
Vanté par certaines descriptions. 

Vu dans le lointain, du milieu de la baie, quand le 
soleil couchant embrase ses tuiles brunes et fait jaillir de 
ses vitres des milliers d'étincelles, Smyrne a un air sédui- 
sant de mollesse ionienne : on approche, le charme cesse, 
à l'aspect de sordides cabanes de bois et de boue mal ali- 
gnées sur des quais de pilotis pourris ; on aborde, on 
pénètre dans les étroites ruelles qui serpentent à travers 
desmassifsde pitoyablesbaraques, et après avoir pendant 
une heure cherché de belles rues introuvables, une poésie 
imagiuaire, on se demande sérieusement si l'on ne patauge 
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pas ao milieu d^in graml Tillage, et si le Paris oriental 
io¥eolé par certains Toyageurs n'est pas une amère mys* 
tiflcation. 

Jen'exagère pas : SmymepeutaTOÎrdes aspects bizarres, 
de singuliers costumes, une belle campagne, un climat 
délicieux ; mais tout cela ne constitue pas une belle Tille. 
Syra ressemble fort à certains Tieux Tillages français aussi 
moisis que pittoresques, et Smyme ressemUe beaucoup à 
Syra. Un Allemand établi depuis longtemps dans le Letant 
me Tarait dit ; je Pavais nié ; je Tai cru après Tavoir yu, 
et j'ai juré de ne plus m'en rapporter aux poètes descriptifs. 

Avant de quitter le bord, on m'avait assuré que je ne 
pourrais pas monter sur la montagne sans traverser la rue 
aux roses et le quartier franc : cette indication me suffi- 
sait J'envoyai promener une nuée de drogmans et de 
ciceroni juifs acharnés à mes trousses, et je m'enfonçai à 
Taventure dans la ville, à la recherche de ce somptueux 
boulevartdes Italiens de la reine du Levant. 

Je parcourus uue foule de ruelles pavées à peu près 
comme le lit d'un torrent et couvertes, ainsi qu'à Alger, 
par les saillies des maisons de planches ou par des lam- 
beaux de tentes ; je vis uue multitude de petites échoppes 
turques et de sordides magasins européens pires encore; 
je coudoyai uue foule en guenilles bigarrées et bizarres, 
parmi laquelle on ne remarque pas un costume propre ou 
complet. Je passai sur beaucoup d'immondices; je ren- 
contrai sur mon chemin quantité de ruines anciennes ou 
nouvelles, inertes ou vivantes, très-peu de jolies choses, 
passablement de triviales, et rien qui m'inspirât le désir 
de me faire Smyrniote. 

Enfin, après avoir cheminé pendant une demi-heure 



-- 31 — 

par des sentiers escarpés^ bordés de pauvres cases déla- 
brées bâties avec de grands débris de palais antiques^ 
j'arrivai au sommet du mont Pagus^ sans avoir aperça . 
rombre d'une rue qui méritât le nom et la réputation de 
la rue aux Roses^ sans avoir même pu trouver une seule 
maison comparable à celles que Ton voit par centaines 
dans notre vieil Alger et ses environs. 

Toutefois, ma déception ne fut pascomplète et ma peine 
perdue^ car si la ville est laide, le paysage qui Tenvironne 
est splendide. Cette immense houle de toits rouges^ percée 
de blancs minarets ou de noirs cyprès^ et recouvrant des 
milliers de maisonnettes à légères galeries de bois^ pro- 
duit un heureux contraste avec les masses de verdure et 
les vastes nappes d'eau azurée de ce tableau qu'encadrent 
de hautes cimes neigeuses. 

Je le contemplai longtemps avec admiration, puis Je 
voulus visiter les ruines de la forteresse génoise saccagée 
par Tamerlan^ et dont le fameux brigand Yani Katerdji 
avait fait récemment un de ses repaires de prédilection^ 
un traquenard à prendre les riches bourgeois smyrniotes* 
Un sauvage bacbi-bozouk en sentinelle sous une tente à 
quelque distance des murs m'arrêta tout net. Criant et 
gesticulant comme un enragé, il me faisait sigue d'aller 
lui parler. Outre que la conversation eût été difficile entre 
un interlocuteur ne sachant que le turc et un autre n'en 
comprenant pas un mot^ je trouvai eucore à ce prétendu 
gendarme asiatique une physionomie de sacripant si bien 
caractérisée, que je m'empressai d'imiter la sage réserve 
de Jean de Nivelle. Je le laissai hurler, et descendis dans 
la plaine par le revers de la montagne. 

A chaque pas^, au bord de ce chemin taillé en casse-cou 
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à Iravcrs les rochers et les pierres roulantes, on trouve 
des vestiges de monuments antiques qui font honte aux 
baraques de bois de la moderne Smyrne. Au-dessous du 
château, à la limite des maisons, c'est une grande voûte 
romaine en gros blocs de pierre sans ciment; plusbas, 
c'est une haute terrasse de jardin dont le mur est con* 
struit avec des tronçons de colonnes et de statues, des 
morceaux de chapiteaux, de frises et d'architraves. Rien 
ne manque à ce musée lapidaire de tous les siècles : j'y ai 
vu côte à côte un fût dorique ancien, un bas^relief byzan* 
tin et un chapiteau arabe. Dans le cimetière musulman 
qui est en face, on remarq :e aussi des fûts decolonites 
antiques plantés eu terre en guise de cippes funéraires. 

Au pied de la montagne, je me trouvai dans un des car- 
refours les plus curieux de Smyrne. C'est une sorte de 
place démarché, où viennent aboutir les chemins de la 
plaine et plusieurs rues de la ville. Des cabanes de bran- 
chage et des tentes de poils de chameaux y étaient dres- 
sées à côté des cafés turcs dont les larges toits saillants et 
sculptés sont brunis parla fumée des pipes. Près de là un 
turbé montrait ses vieilles tombes à travers une grille 
rouillée^ et ses hauts cyprès s'élevaient au-dessus des 
maisonnettes historiées de galeries toutes démantibulées; 
à l'autre coin de la place , sous un énorme platane aux ra- 
meaux encore nus, une fontaine de marbre verdie par la 
mousse répandaitses eaux limpideasurlepavéinégal, entre 
deux longues files de petites boutiques en forme d'armoire 
renversée: un des battantsdela porte relevé pardescrochets 
figure un auvent; l'autre rabattu sur des tréteaux sert au 
boutiquier accroupi dessus de divan et de banque de vente; 

Dans ce carrefour, pittoresque à faire frémir un voyer 
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civilisé, s'agitait en désordre mais sans un grand tumnlte 
une cohue hétérogène de pauvres rayas^ de gros Turcs, de 
maigres Arnaoutes, deZeibeks et de bachi-bozouks, de 
femmes voilées et de jolis enfants conduits par de belles 
Grecques des îles. Aucune trace d'européanisme ne faisait 
disparate dans cette collection complète de costumes asia- \ 
tiques, les uns bizarres, d^autres réellement très-beaux, 
le plus grand nombre très-vulgaires, très-disgracieux, et 
beaucoup tellement ridicules que leur exacte reproduction 
passerait en France pour une caricature oulréç. 

Des bouchers saignaient et écorchaient au milieu de la 
rue, des confiseurs y vendaient des sucreries turques, 
des cuisiniers y fricotaient, des marchands y étalaient par 
terre, et des campagnards, armés chacun comme une 
douzaine de voleurs, offraient à vendre leurs légumes de 
Pair dont un brigand demande la bourse ou la vie. Par 
moment, des bandes de chiens hargneux se battaient 
entre les jambes des chalands qui attrapaient toujours 
quelque coup de dent; des troupes de baudets, des nmles, 
des cavaliers sillonnaient la foule en tous sens; des 
pachas précédés de leurs cawas et suivis de leurs porte- 
pipes passaient au grand trot en éclaboussant les vilains. 
Un dernier trait achevait de donner à ce tableau mouvant 
et original un caractère éminemment oriental : c'étaient 
des caravanes de chameaux qui, faisant sonner leurs 
grosses sonnettes de cornets de poêle, arrivaient à la file 
les uns des autres, puis allaient s'accroupir lourdement 
dans un coin pour se faire décharger; et aussitôt les 
poules d'accourir, les pigeons de cimetières de s^abattre 
par volée du haut de leurs cyprès, afin de picorer les 
grains échappés des sacs de laine rayée. 
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Tandis que je m'amusais de ce curieux spectacle en 
savourant la douce fumée d'un cbibouk, un enterrement 
grec vint à traverser le marché, accompagné de ses prê- 
tres à tous crins, vêtus de cbappes d'indiennes, naziUant 
des psaumes, et précédés de quatre ou cinq clergeong 
effrontés cachant mal leurs guenilles, leurs savates écu- 
lées, et leurs jambes nues sous de courts surplis en cali- 
cot crotté. J'étais tiumilié de voir la croix et les encen- 
soirs entre les mains de pareils galopins; et pourtant, 
dans cette fouie de musulmans à demi barbares, pas un 
seul ne se montra inconvenant vis-à-vis de ces rayas 
accomplissant une cérémonie religieuse. Individuelle- 
ment, ils les auraient peut-être bâtonués; ils les respec- 
taient dans leur culte. Parmi les Français qui accusent 
les Turcs de fanatisme , combien y en a-t-ilqui n'ont pas 
toujours montré la même tolérance ! 

Marchant toujours au hasard, j'arrivai à un petit pont 
antique jeté sur un maigre fi^let d'eau qu'un barrage de 
pieux fait refluer en amont. Sur la rive droite s'élève une 
épaisse forêt de cyprès, vieux cimetière ottoman; sur 
la rive gauche un grand platane et quelques arbres souf- 
freteux ombragent à demi une grève inégale, poudreuse 
et malpropre, où des tas de chaises de paille sont amon- 
celés avec des tables boiteuses devant cinq ou six lamen- 
tables guinguettes. 

Malgré le passage continuel des convois de chameaux, 
il m'était impossible de soupçonner le célèbre pont des 
Caravanes dont les délices et l'aspect pittoresque ont été 
chantés par tant de poètes, dans cette arche romaine très- 
mesquine, dans cette réunion de cabarets aussi vulgaires 
que les plus sales bouges des barrières de Paris ou de 
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Lyon. Cependant c^était bien là Tobjet de tant d^admira- 
tion. Hé bon Dieu ! que diraient donc les enthousiastes de 
celte vilenie, s'ils prenaient la peine de regarder en France 
le pont romain si peu admiré et si admirable de Saint- 
Ghamas? Ils ne diraient rien , parce que ce charmant spé- 
cimen de l'art antique est trop près de nous^ trop à la 
portée du vulgum pecus y et que pour beaucoup de gens 
les choses ne sont bonnes et belles qu'à proportion de 
leur éloignement. Tel qui boit avec délices en Asie un 
mauvais café trouble préparé par un cawadgi en turban 
sale, le jetterait à la tète du garçon qui oserait le lui servir 
au Café de Paris. 

Le quartier des Arméniens par lequel je rentrai en ville 
rappelle un peu l'aspect d'un village américain, avec ses 
larges rues et ses maisonnettes de bois ou de briques 
peintes en couleurs claires. L'église arménienne est, à pro- 
prement parler, le seul édifice remarquable de la ville. 
Pauvre monument cependant, dont les hautes voûtes by- 
zantines récemment surélevées sont maintenues, à défaut 
de contreforts extérieurs, par une multitude de clefs de 
fer qui coupent la perspective des nefs. Des centaines de 
lampes pendues à ces traverses dissimulent un peu ce dé- 
faut, et les galeries irrégulières de marbre blanc qui en- 
tourent au dehors cette basilique lui donnent un cachet 
d'élégante originalité fort rare dans Smyrne, surtout dans 
ses mosquées toutes très-vulgaires. Pour l'antiquité, le 
caractère religieux et la bizarrerie du style , il n'y en a 
pas une qui approche de la vieille mosquée des Malékites 
à Alger, et pas une n'offre autant de luxe et de bon goût 
que celle qui a été transformée en cathédrale. 

J'avais parcouru la ville en tous sens d'un bout à Tau tre 
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visité les khans des caravanes, les quartiers francs, grecs 
et turcs, les quais el les rues couvertes ou ombragées de 
treilles; inspecté les bazars-forleresses crénelés où, à la 
Ineur d'un fort rayon de soleil tombé d'une lucarne, on 
voit des milliers de marchands accroupis, couchés, fu- 
mant la pipe, buvant du café, priant les mains tendues ou 
le nez sur leur natte, et tripottant à loisir dans de petites 
boutiques-armoires de chétifs commerces, pittoresques en 
aquarelle et en poésie, mais bien ridicules quand on les 
compare aux puissantes opérations des grands peuples 
commerçants; j'avais tout vu et je cherchais encore la 
merveille de Smyrne. 

A la fin je désespérais de la trouver sans secours, et 
comme je venais de suivre pour la quatrième fois une 
ruelle tortue, mal pavée, malpropre, large de quinze 
pieds, encombrée d'étalages forains et bordée de laides 
boutiques européennes, je m'avisai de demander où était 
la fameuse rue aux Roses. — Hé ! parbleu, vous y êtes ! 

— Ça, la rue des Roses? — Oui, monsieur Je traversai 

la cour d'un consulat qui aboutissait au quai, je montai en 
caïqueet me rembarquai immédiatement sur le Louqsor^ 
honteux de ma crédulité occidentale. 

Je fis part de mon amer désappointement à un officier 
de marine. — Oh 1 me dit-il en riant, il ne faut pas que 
cela vous étonne; vous n'êtes pas le première vous ré- 
crier sur la laideur de ce Paris du Levant. — Wovs pour- 
quoi exalte-t-on sa beauté dans les livres? — Les plus sin- 
cères de ces enthousiastes ont vu Smyrne dans une ving- 
taine de salons très-confortables , où l'on trouve une so- 
ciété pleine de charme. Les plus fous l'ont vu à travers le 
souvenir des magnificences d'un autre siècle; ils ont voulu 
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trouver encore de la poésie là où il n'y a plus guère que 
trivialité; splendeur et richesse, là où il ne resle plus que 
triste misère. Quelques-uns, séduils par l'élrangeté, la 
nouveauté, le pittoresque, ont vanté la beauté de maisons 
qu'ils seraient bien fâchés d'habiter, de guenilles asiati- 
ques qu'ils rougiraient de porter. D'autres enfin, gens de 
plus d'esprit que de sincérité, se sont finement raillés de 
kurs lecteurs amoureux de l'Orient, en leur dépeignant 
un Smyrne de fantaisie; d'une rue aux Ours ou d'une rue 
aux Fèves de la côte d'Asie , ils ont fait une rivale de la 
rue Vivienne ou du boulevart de la Madeleine ; de tout 
cela il est résulté que les charmes de la séduisante reine 
d'Ionie sont devenus un lieu commun poétique à Tusage 
des cokneys occidentaux. 

Au surplus, ajouta l'officier, Smyrne est encore à tout 
prendre le plus beau et le plus agréable village de l'Orient. 
— Hais Constantinople ! — Constantinople est un village 
plus grand et plus attrayant du dehors, mais une fois de- 
dans vous le trouverez encore plus laid et plus inhabita- 
ble que Smyrne. 

D'où il faudrait conclure que l'Occident est aujourd'hui 
l'Orient, et l'Orient un Occident bien bas tombé. 

On vient d'apprendre à Smyrne que les Russes ont fran- 
chi le Danube sans opposition, et cette nouvelle, qui n'est 
peut-être que la seconde édition de celle de leur passage 
à Matschin le mois dernier, semble produire un fâcheux 
effet sur la population. Heureusement l'annonce officielle 
de l'arrivée des troupes françaises rassure le public. Et 
cependant, tant il est difficile de contenter tout le monde, 
les vieux Turcs à cafetan vert grondent sourdement entre 
leurs dents en branlant leurs énormes turbans, contre 
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rintrusion des gbiaours français qui yieiment, disent-ib^ 
prendre leur part des dépouilles de la Turquie. 

Gallipoli, 31 mars.. 

Métélin , Tancienne Mytilène^ la plus riche des îles de 
rArcbipel turc, est au moins décemment vêtue de yerdure, 
et ses hautes roches brunes font un bel effet au milieu des 
prairies et des taillis qui tapissent les flancs et la base de 
ses montagnes escarpées. On aperçoit même sur les ci- 
mes les plus élevées des bouquets de grands arbres. Quoi- 
que la côte qui regarde l'Auatolie soit un peu déserte, 
elle montre cependant quelques villages et des châteaux- 
forts perchés sur des rochers. Le rivage de TAsie en face 
est encore [)lus riche et plus gracieux. La terre fertile cou- 
vre toute la pente de ses montagnes, jusqu'aux sommets 
qui découpent sur Tazur du ciel une frange de forêts. 

Si le sultan le voulait, avec quel empressement lesémi- 
grants qui vont en Amérique défricher péniblement un 
sol sauvage encombré de bois, ne vicnd raient-ils -pas cul- 
tiver ce pays presque inhabité, où les sillons anciens sem- 
blent attendre seulement une nouvelle semence pour pro- 
duire encore aujourdliui des moissons inépuisables, 
comme lorsqu'autrefois il nourrissait des millions d'habi- 
tants ! 

L'instinct de la domination et même celui de la conser- 
vation, arrête sans doute le gouvernement turc dans cette 
voie; car, du jour oii une race européenne aura colonisé 
une portion du territoire ottoman, les Orientaux auront 
fort à faire, non seulement pour lui commander, mais 
encore pour se maintenir à son niveau et ne pas déchoir 
jusqu^à l'annihilation. 
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Notre activité infatigable de corps et d^esprit est pro«- 
fondement antipathique à la race asiatique : nous la dé- 
sespérons comme un moustique enragé qui trouble sa 
sieste séculaire. 

C'est au cap Baba, l'extrémité la plus occidentale de FA- 
sie-Mineure, que se passa en 1840 un des incidents les 
plus graves de la question d'Orient : Tamiral Lalande croi- 
sait avec sa flotte devant ce promontoire, sur lequel on 
voit un petit fort et un village dont les habitants sont cé- 
lèbres pour la fabrication et le maniement du stylet; il 
guettait au passage Tescadre ottomane, pour Tempêcher 
d'aller attaquer celle des Egyptiens. Le capitan-pacha se 
présenta bientôt à la tête de ses vaisseaux, et l'amiral fran- 
çais flt mieux que l'arrêter : par un mélange adroit de 
la flatterie, de la menace et de Tinsinuation^ il le décida à 
livrer sa flotte à Méhémet-Ali. 

Un officier français présent à cette entrevue nous faisait 
une curieuse peinture des perplexités de ce pauvre Turc 
répétant à tout ce qu'on lui demandait : bakaloum I nous 
verrons^ ou inchallahl s'il plait à Dieu ! tandis que cet 
intraitable Lalande lui faisait observer, avec une exquise 
courtoisie^ que s'il ne se décidait pas tout de suite, sans 
plus de bakaloum^ il allait le couler bas. 

A quelques lieues au-dessus du cap Baba, se déploient 
les champs de l'Iliade, ubi Troja fuit, ce qui en bon fran- 
çais du moment peut se traduire par ces mots : où la pre- 
mière question d'Orient se trancha. En effet, singulière 
destinée! c'est sur les bords de THellespont ou du Bo- 
sphore que se sont le plus souvent décidées par le fer les 
grandes destinées du monde ; c'est toujours près de là 
que se sont heurtées les grandes marées humaines de 
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TEurope et de TAsie : les Grecs d'Agamemnon contre les 
Phrygiens, les Grecs d^Alexandre contre les Perses, les 
Romains contre les Grecs asiatiques, les Croisés contre les 
Sarrasins, les Turcs contre les Byzantins, et nnaintenant 
les Européens occidentaux contre les Russes à demi asia- 
tiques. Je ne parle pas de Tintérêt turc dans cette der- 
nière affaire, car évidemment ce n'est qu'une question 
accessoire, comme les beaux yeux d'Hélène dans la guerre 
de Troie, 

Quelque hasardé que puisse paraître ce blasphème his- 
torique, il est pour le moins aussi fondé que certaine 
supposition de H. Hicbaud, qui, ayant trouvé dans les 
broussailles de Bounar-Bacbi une fontaine de marbre, 
déclara que c'était a le bassin où Andromaque aimait a 
venir lnvcr le linge de son Hector. » 

J'aimerais à le croire, j'aimerais aussi à croire que les 
ruines blanchâtres que l'on aperçoit indistinctement dans 
le lointain, avec les yeux de la foi, sont les portes de Scée 
et que les trois tumulus qui dominent le rivage et la 
plaine déserte recouvre véritablement les cendres d'A- 
chille, de Patrocle et d'Antiloque. Malheureusement, des 
tumulus semblables sont tellement multipliés dans la 
Turquie d'Europe et jusqu'au fond de TAfghanistan et 
du Lahore, qu'il est bien permis de se demander si ceux 
de la Troade n'ont pas été baptisés après coup (1). 

(i) D'impitoyables savants anglais, voalant à tout prix pénétrer co 
luystère archéologique, ont profilé du voisinage de l'armée britanni- 
que pour raser le tumulus de Patrocle, et fendre en deux celui d'A- 
chille, au moyen d'une large tranchée. Ils n'ont rien trouvé, rien 
éclairé; mais ils ont réussi à détruire deux monuments poétiques 
respectés par trente siècles. Lord Elgin est dépassé; le pacha Shaha- 
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Que là tradition poétique ait tort ou raison, Tempire de 
Priam n^en est pas moins un très-beau pays; et^ toute 
poésie à part, la plaine de ces tombeaux est un champ de 
bataille arrangé à souhait pour un combat homérique. 
Le plus Joli coup d'œil est un peu au-dessus de la baie de 
Bésika, .après avoir dépassé les vilains coteaux jaunes et 
dénudés de Tîle de Ténédos, où Ton récolte aujourd'hui 
un certain vin pharmaceutique qui^ à mon goût, doit 
avoir une grande analogie avec le venin empoisonné des 
deux terribles serpents de Laocoon. Quiconque en boit 
pour la première fois éprouve les mêmes angoisses que 
le pontife troyen et sa famille. 

En regardant la Troade de cet endroit, on a en face de 
soi une belle anse arrondie et largement ouverte; de 
chaque côté le rivage se relève en berge escarpée , dont 
le courant de l'Hellespont ronge et fait écrouler la base. 
Entre ces deux promontoires, au fond de la baie, une pe- 
louse verdoyante, ombragée sur la gauche de quelques 
bouquets d'arbres, monte par une pente douce de la plage 
unie de sable fin à la haute plaine onduleuse. Au second 
plan, on voit un tertre conique, isolé au milieu des prai- 
ries et des broussailles ; de loin il ressemble à une meule 
de fourrage oubliée dans les prés : c'est le tombeau d'A- 
chille. En arrière, sur le petit plateau éloigné où Ton dis- 
tingue une sorte de minaret de village, les tours de Troie 
devaient commander la vue de la campagne et de la mer. 
Enfin le tableau est fermé à Thorizon par une chaîne de 
montagnes bleues qui s'abaissent au centre pour laisser 

baam n*eût pas mIeuK imaginé, lui qui voulait faire trancher la tête 
à ses deux ours, pour savoir la raison de leur cliangcment de cou- 
leur. 
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apparaître sur Taior da del la tète neigenm da mont Ida. 
Les tumalus de Pairocle et d'Ajax sont sur la gaoche, pins 
rapprochés du riYage, de chaque cMé d>Bne misérable 
bourgade torque assise au sommet d^nne berge à pic de 
cent pieds de hauteur. 

Rien de grandiose, rien de heurté, dans ce {paysage 
épique; toutes ses lignes ont je ne sais quelle douceur, 
quelle grâce harmonieuse qui séduisent la vue, et Tesprit 
est charmé de trouTer sur le théâtre de tant de batailles 
dont le bruit a retenti à traders les siècles le calme silen- 
cieux de la solitude. 

Précisément comme nous passions devant ces lieux, 
témoins de la gloire des antiques Hellènes, nous voyons 
Phumiliation des héritiers de leur nom. Poussée par un 
violeur Yent du nord, toute une flotte de navires mar*» 
chauds grecs descendait de Constantino|de d'où la chas- 
sait un décret du sultan. Plus de quarante voiles débou- 
chaient à la fois des Dardanelles. La vue de cette avanie 
paraissait combler de joie les nombreux Turcs que nous 
avions embarqués à Sinyrue. Un d'entre eux, vieux Priam 
asiatique à barbe blanche comme son turban et à longue 
pelisse fourrée, s'avança vers le bastingage pour vocifé- 
rer contre les flis dégénérés des ravageurs d'ilion d'af- 
freuses imprécations ; puis , se tournant de mon côté les 
yeux courroucés, il me dit en turc de Molière : Ândarany 
andarariy todos perros GrécoSy è H che no andaran, battih 
naran, basionarany bastonaranl « Us partiront, ils parti- 
ront tous ces chiens de Grecs, et ceux qui ne partiront pas 
seront bàloHnés, bàtonnés, bàtonnés. » 

Le Scamandre vient se jeter à la mer par une belle et 
large vallée boisée, derrière le château d'Asie, à deux ou 
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trois lieues au-dessus du tombeau de Patrocle , et juste 
en face de la pointe de la Chersonèse de Thrace défendue 
par le château d^Europe. Cette longue presqu'île que les 
armées alliées et spécialement les Français yieni^nt oc« 
cuper ne présente pas, à beaucoup près, un aussi agréa- 
iAe coup d'œil que la côte d'Asie en face. Le rivage, pres- 
que partout uniformément abrupte et élevé d'environ 
deux cents pieds, est formé de couches alternatives de 
sable argileux et de grès feuilleté qui, en s'écroulant, a 
semé le talus rapide de ses plaques brisées. Des genêts, 
des bruyères et des arbres rabougris poussent pénible- 
ment sur ce sol pierreux et jaunâtre. Dans les petites val- 
lées transversales, qui coupent de loin en loin cette haute 
berge, on aperçoit de maigres prairies broutées par des 
troupeaux de chèvres, et des bouquets de bois de chênes 
entremêlés de pins. 

Cependant, à mesure que Ton remonte le détroit, ce 
rivage se revêt de gracieui^ pâturages ; ses pentes raides 
s'étagent en terrasses et se couronnent de quelques beaux 
arbres. On rencontre même çà et là des sites charmants ; 
mais la solitude attriste tout ce pays : à part deux ou trois 
chétifs villages et autant de fermes isolées, on n'y trouve 
pas traces d^habitation et de travail. Personne ne tire parti 
de ces milliers d'emplacements magnifiques pour des 
maisons de campagne d'où l'on jouirait d'une vue ravis- 
sante surTHellespont, fleuve imposant d'une lieue de lar- 
geur, etsur l'immense amphithéâtre des montagnes de l'A- 
natolie. Le Mississipi lui-même, avec ses eaux troubles di- 
yisées et bordées de terres plates ne peut se comparer à cet 
admirable canal maritime, et les horizons du fleuve amé- 
ricain n'ont pas cette grandeur, ces lointains vaporeux. 
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Le château des Dardanelles habilement réparé est main- 
tenant protégé contre un coup de main du côté de la terre 
par une série de fortins qui couronnent les collines enyi- 
ronnaj^. De plus, ses fameuses pièces monstres ne sont 
plus, comme autrefois^ encli&ssées dans la maçonnerie, 
de manière à ne pouvoir tirer qu'un seul coup sur le vais- 
seau ennemi, au moment où il se plaçait lui-même au 
point de mire : montées sur des affûts de fonte, elles ont 
à présent la facilité de diriger librement leurs énormes 
boulets de marbre à trayersde larges embrasures. Aujour- 
d'hui, une flotte ne recommencerait pas impunément la 
bravade téméraire des Anglais en 1806. 

Le venidu Nord soufflait avec tant de violenceque, même 
dans ce bassin fermé des Dardanelles, la mer était hou- 
leuse. Comme le steamer n'accoste pas le village et reste 
au milieu du chenal, l'agitation des vagues rendait le 
débarquement et rembarquement des passagers très-chan- 
ceux : d'autant plus que les caiqueSy aussi étroits que despi- 
rogues de sauvages^ chavirent infailliblement au moindre 
défaut d'équilibre. Cette opération, qui dura une heure 
entière, dégénéra bientôt en parade burlesque. 

Ils étaient là une quarantaine de gens transis de |)eur 
et de frcii, empêtrés dans leurs cabans elleurs cimeterres, 
leurs turbans et leurs pistolets, leurs babouches et leurs 
yatagans, leurs troniblonsct leurs pelisses abricot, cannelle 
ou vert-pomme. Marchands, zeibecks, vieux Turcs et 
pachas ventrus, tous voulaient monter et descendre à la 
fois rétroite échelle que les uns ne pouvaient accrocher, 
que les autres n'osaient pas lâcher, qui tantôt se levait à 
six pieds en Tair, et tantôt plongeait sous les flots. Tous, 
craignant Teau plus que des chats et ayant le pied peu 
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marÎD, se battaient^ se culbutaient, juraient, hurlaient 
comme dans un égorgement général. 

Ici, un superbe osmanli à barbe grise trébuche au mo- 
ment d'enjamber^ et tombe irrévérentieusement ipiversé 
au fond de son caïque qu'il manque de défoncer ; là, un 
farouche bachi-bozouk à la ceinture bourrée d'armesresie 
suspendu entre Téchelle qui monte et la chaloupe qui se 
dérobe sous ses pieds ; ailleurs, un énorme pacha passe de 
l'arrière à l'avant de son embarcation, en rampant à plat- 
ventre sur le dos de ses six rameurs, et à Tinstant où il se 
relève il reçoit sur la tête un vaste matelas qui, lancé du 
haut du bord, Fensevelil lui et tout son équipage. Quand 
la figure irritée de cet osmanli reparut à Thorizon, elle 
annonçait une furieuse tempête : heureusement pour le 
coupable, la vapeur nous emportait loin de sa colère. La 
majesté, le calme fataliste des Orientaux avaient été com- 
plètement en défaut dans cette scène burlesque qui excita 
le rire homérique de tous les passagers européens. 

A la tombée de la nuit nous arrivons devant Gallipoli, 
misérable village bâti, au débouché de la Propontide, sur 
remplacement d'une antique et belle cité qu'il ne rem- 
place pas. C'est par cette porte que la barbarie asiatique 
entra pour châtier la corruption byzantine et ravager 
l'Europe; c'est cette même porte que la barbarie turque 
ouvre aujourd'hui a la civilisation chrétienne. Â la lueur 
du crépuscule, nous assistons au débarquement des pre- 
mières troupes françaises sur cette terre jadis conquise 
par leurs ancêtres. 

La frégate à vapeur le Christophe Colomb nous avait 
précédés d'une demi-journée; chacun cherchait avide- 
ment des yeux où pouvaient être nos soldats^ quand, au 
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moment de jeter rancre, nous entendons dans la yille les 
sourds roulements d'une batterie de tambours français un 
peu enrhumés par rhumidité de la mer. Tout chauvi- 
nisme national à part, j^avoue que cette marche militaire, 
quoique peu harmonieuse^ me causa autant de plaisirque 
la plus savante symphonie : elle annonçait les premiers 
pas de notre armée sur cette terre lointaine. 

Tous les passagers turcs, anglais, arabes, grecs, fran- 
çais et levantins, se précipitèrent sur les bastingages de 
bâbord, afin de voir défiler sur le quai une compagnie du 
génie que des kawas conduisaient à ses logements; pres- 
que au même instant^ deux grandes chaloupes sortirent 
de derrière la frégate, et glissant sur les flots assombris 
par le crépuscule, transportèrent au rivage une autre es- 
couade de cette arme , au son des tambours et drapeau 
déployé. Malgré la température glaciale de cette soirée, 
une foule d'habitants étaient rassemblés sur le débar- 
cadère pour accueillir nos troupes et leur offrir l'hospi- 
talité. 

Du reste, dans cet accueil en réalité cordial, les Otto- 
mans ont montré un flegme que je me suis expliqué plus 
tard, mais que Ton a pris d'abord pour de la froideur, et 
dont , à ce titre , notre patriotisme chatouilleux a été 
blessé. 

On assure que notre armée doit d'abord occuper la Cher- 
sonèse, et établir un camp retranché sur toute la largeur 
de l'isthme qui réunit cette presqu'île à la terre ferme, de 
manière à se ménager, en cas de revers, un refuge inat- 
taquable aux forces russes. Si ce projet est aussi vrai qu'on 
le dit, je comprends qu'il excite la défiance des Turcs du 
pays^ car une pareille position est admirablement choisie. 
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Quoique inférieure en étendue à la Crimée, la Cbersonèse 
de Tbrace est plus importante comme poste maritime et 
militaire : entre les mains d'un ennemi, elle menace di- 
rectement Constant! nople, mais aussi sa possession annu- 
lerait les avantages de la prise de cette grande capitale par 
les Russes, en retenant leur flotte prisonnière dans la 
mer de Marmara et en inquiétant leurs communications 
avec la Grèce. 

C'est un pays de jolis coteaux onduleux, tapissés de pâ- 
turages assez verts , et entrecoupé de petites vallées om- 
bragées par des bouquets de pins et de chênes verts. Du 
côté du canal des Dardanelles on n'aperçoit qu'une demi- 
douzaine de villages et autant de maisons de campagne 
isolées dans la solitude. Quant à la ville de Gallipoli, qui 
est placée un peu au-dessous de Tisthme, dans une baie 
arrondie, séparée de la Propontide par un promontoire de 
rochers à pic, elle parait une fort triste résidence. Sans 
les quelques minarets qui pointent au-dessus des toits 
comme des chandelles surmontées de leurs éteiguoirs, on 
prendrait cet amas de misérables maisons de planches et 
de torchis, couvertes de tuiles brunes, pour un grand vil- 
lage auvergnat*. L'illusion est d'autant plus facile que, sur 
la basse colline à laquelle la ville est adossée, s'élèvent les 
ruines d'un vieux château gothique attribué aux Génois^ 
jadis maîtres et seigneurs de Galata, de Smyrne, de Se- 
bastopol et de bien d'autres stations dans le Levant. C'est 
là le seul monument caractéristique de cette antique co- 
lonie grecque, devenue , au moyen âge , seigneurie fran- 
çaise, et maintenant appelée à être le point de départ de la 
lutte gigantesque où vont peut-être se décider les desti- 
nées du monde. 
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Constantinoplo, i«' avril. 

Ge maiin^ au point du jour^ nous traversions le bel ar- 
chipel de Marmara, puis, longeant les côtes nues et mo- 
notones de la Tkrace, nous laissions à notre droite les jo- 
lies îles des Princes, au-delà desquelles se déploient, dans 
toute leur magnificence, les rivages de F Asie et ses mon- 
tagnes boisées couronnées de neige. Un coude de la côte 
nous cachait encore le but de notre voyage , de notre ar- 
dente curiosité : enfin, à dix heures et demie, tous les passa- 
gers abandonnent précipitamment le déjeûner et remon- 
tent sur le pont: nous étions par le travei^s de la vieille 
forteresse byzantine de THepta-Purgon, et devant nous se 
déroulait Timmcnse panorama de Gonstantinople. 

Le ciel était sombre, un vent glacial chassait par bouf- 
fées de violentes rafales de neige; dépouillée du prestige 
de la lumière dorée d'un beau soleil, la capitale de FO- 
rient, cette ville féerique trop vantée, se montrait à nous 
dans sa nue-vérité , et cette vérité était loin d'offrir un 
spectacle aussi flatteur qu'on le dit communément. Mais 
quelque désillusion qu'éprouve Fimagination , il est im- 
possible de voir pour la première fois sans une profonde 
émotion celte ville cpie son admirable position rend aussi 
importante qu'un royaume^ qui tient une si grande place 
dans Fhistoire, et dont les vieux murs ébréchés ont été si 
longtemps le dernier refuge de la civilisation mourante. 
Sur les collines basses et dans une large vallée intérieure 
mollement arrondie^ s'étendait à perte de vue une immen- 
sité de pauvres maisonnettes de bois grisâtre, couvertes 
de tuiles brunes. Des milliers de noirs cyprès et des cen- 
taines de blancs minarets pointaient de toutes parts au- 
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dessus de cette masse incolore^ confusément entremêlée 
de jardins, de prés et de terrains jonchés de ruines, qud 
]a population abandonne pour refluer hors des remparts, 
sur le rivage de la mer où elle étale en trois endroits ses 
sales et pittoresques masures. 

Le Louqsor avance rapidement : le tableau change et 
prend un caractère de grandeur et d'animation extraordi- 
naires. La gravure a tellement familiarisé tout le monde 
avec le site de Constantinople, que chacun s'y reconnaît 
de suite. En face de nous, ce large fleuve bordé de palais, 
qui^ aussi rapide et quatre fois plus large que le Khône, 
descend du nord entre deux rangées de collines sembla- 
bles à celles de la Saône^ c'est le Bosphore, et voici à son 
entrée la gracieuse tour deLéandre qui sort du milieu des 
vagues. A notre droite est la côte d'Asie , et voilà Scutari 
couché dans son vallon au pied du mont Boulgourlou, à 
peu près comme Smyrne au pied du Pagus. Plus bas^ au- 
dessous des gigantesques casernes de Haïder-Pacha, une 
pelite presqu'île flanquée de deux baies profondes s'avance 
vis-à-vis de Stamboul, portant à son extrémité une jolie 
bourgade entourée de vergers, c'est celle de Kadi-Kœï bâ- 
tie en bois sur les ruines de marbre de Chalcédoine. 

Notre steamer, tournant à gauche, passe entre Tarsenal 
monumental de Top-Hana et les hautes terrasses de la 
pointe du sérail, toutes chargées de palais que cachent à 
demi les grands arbres des jardins; nous nous arrêtons 
au milieu de la Corne-d'Or. Des bateaux à vapeur, des na- 
vires marchands de toutes les nations, des vaisseaux de 
guerre et des bâtiments orientaux de formes étranges, na- 
viguaient ou étaient niouillés sans ordre sur cette longue 
et sinueuse nappe d'eau , coupée de ponts, sillonnée par 

4 
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dés milliers de fines embarcations^ et abritée par les deux 
chaînes de collines abruptes de Constantinople et de Ga- 
lata. De ce côté-ci une foule de solides maisons euro- 
péennes peintes en jaune se mêlent aui frêles habitations 
turques ; de celui-là, au coutraire, le palais de la Sublime- 
Porte est le seul édifice dont le style franco-romain fasse 
disparate dans la masse des constructions de bois musul- 
manes, au-dessus desquelles s'arrondissent les dômes de 
plomb et s'élancent les hardis minarets de Sainte-Sophie^ 
d'Achmet, de Bayezid, de Soleymanié et de Mohamedidgé. 

Deux tours colossales, colles du séraskier et celle de 
Galata, en face Tune de Tautre comme deux sentinelles de- 
bout de chaque côté de la Corne-d'Or, surveillent Stam- 
boul et ses faubourgs, et forment un des traits caractéris- 
tiques de ce iibleau encadré de tout côté par des massifs 
de cyprès. 

On est d^abord élonrdi par le mouvement, ébloui par la 
grandeur, la singularité et rextrême variété de ce magi- 
que spectacle; puis, le premier instant de surprise passé, 
on commence à remarquer partout le désordre, la misère 
el des ruines sordides. Parmi les quelques baraques colo- 
riées qui bordent le port, on aperçoit tant de hideuses 
échoppes pourries et démantibulées, la vue est choquée de 
tout côté par de si triviales bêtises architecturales que , 
malgré la grâce incomparable du paysage, malgré la ma- 
jesté imposante de certains édifices^ et Poriginalité pitto- 
resque de quelques autres, le charme s'évanouit : on avait 
rêvé une glorieuse capitale de sultan, on se réveille dans 
un immense village de six cent mille âmes, qui doit à son 
site — le plus magnifique emplacement de ville qu'il y ail 
au monde — la meilleure partie de son admirable beauté. 
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Si je ne craignais pas d^ayancer nne assertion blasphé- 
matoire aux oreilles des enthousiastes, je dirais que notre 
Tieil Alger, tel qu'il était avant que nous ne Teussions dé- 
figuré à la française, présentait, avec ses maisons étagées 
en terrasses éclatantes de blancheur, un aspect infiniment 
plus oriental queCk)nstantinople, dont les édifices de plan- 
ches ressemblent de loin aux chaumières enfumées du 
Forez ou dé PAuvergne. 

Il 7 a loin de ce Stamboul vrai au Stamboul idéal que 
des touristes poètes ont entrevu à travers le prisme de leur 
imagination, tout émaillé de cottages jaunes, rouges, 
bleus ou vert-pistache , diaprés, en un mot, de mille cou- 
leurs comme une prairie du mois de mai. Hélas ! les rares 
maisons peintes en azur, en jaune sale et en sang de bœuf, 
pas plus que les blanches mosquées, ne changent rien à 
la teinte générale de bois terni par la pluie et les brouil- 
lards. La nature seule sauve un peu la monotonie de ce 
fond bistré , en harmonisant on ne peut plus heureuse- 
ment avec lui la Terdure des touffes d'arbres multipliées 
à rinflni : dans les trois quarts de la ville, il y a autant de 
jardins que de maisons. Cela donne à cette grande capi- 
^ taie un air campagnard plein d'attrait au dehors, mais il 
ne faut pas trop aj^procher. 

n 7 a un an, certain Anglais de Calcuta vint visiter 
Constantinople. En homme bien avisé, il descendit du 
steamer dans uncaïqué, fit le tour de la Corne-d'Or, et se 
rembarqua sans avoir mis pied à terre. 

J*ai compris là sagesse de cette conduite et la véracité 
des renseignements qui m*avaîent été donnés par le com- 
mandant du LouqsoTy en abordant au misérable débarca- 
dère de bois pourri de la douane, en pénétrant dans les 
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affreuses ruelles tortues, puantes, vermoulues et vermicu- 
leuses de Galata, la riche cité du commerce européen. Les 
plus hideuses impasses de nos vieilles cités françaises ne 
pourraient en donner qu'une idée trop luxueuse, si je leur 
faisais l'injure de les comparer à ces bouges odieux, où 
Ton voit pourtant des négociants millionnaires passer la 
moitié de leur vie dans des magasins qu'en France ils 
rougiraient de donner pour écurie à leurs chevaux* 

J'espérais encore^ — certaines illusions longtemps ca- 
ressées sont si tenaces^ — que dans Péra où j'allai loger je 
retrouverais un semblant de Tille civilisée. Au bout d'un 
quart d'heure de marche, voyant mon guide me conduire 
par des montées étroites^ escarpées, pavées en casse-cou, 
bordées de bicoques, et peuplées de chiens-loups vautrés 
dans l'ordure, je me récriai indigné, demandant si l'on 
prétendait me mener dans quelque cabaret honteux. — 
Hé^ monsieur ! me répondit-on, l'hôtel de France où nous 
allons est ici à côté, sur la plus belle promenade de Péra, 
et nous voici arrivés dans la grande rue, le quartier di- 
plomatique, le faubourg Saint-Honoré et Saint-Germain 
de Constantinople. Regardez plutôt : ici l'ambassade d'Au- 
triche; là, celle de Russie qui est fermée, et un peu plus 
loin celle de France. Il disait vrai !... 

Rien ne fait comprendre la forme des choses matérielles 
comme leur comparaison avec les objets que nous avons 
sous les yeux. Figurez-vous donc que pour aller de Galata 
à Péra, vous avez gravi la montée dû GourguillonàLyon 
— Paris n'a rien de pareil — et qu'au sommet du coteau, 
sur une crctc resserrée entre deux vallons assez profonds^ 
s'allonge une sorte de rue Saint-Jacques à peu près hori- 
zontale, longue de douze à quinze cents mètres et large 
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tantôt de deux, tantôt de huit mètres; imaginez-vous de 
chaque côté une rangée de constructions^ la plupart en 
bois ou en torchis , une centaine seulement en maçonne- 
rie, cinq on six tout au plus passablement jolies, et les 
autres trivialement laides; supposez enfin quatre ou cinq 
magasins comme ceux de second ordre en province, et 
une foule de boutiques de village occupant les rez-de« 
chaussée des maisons dont les deux ou trois étages supé- 
rieurs surplombent presque tous de cinq ou six pieds, à la 
mode turque. Voilà le fidèle portrait du beau quartier de 
Péfa. S'il n'est pas poétique, il est vrai. 

Pour le coniipléter et l'animer, il faut y ajouter une cohue 
agitée de harnais portant des fardeaux avec des barres de 
boisou un bât posé sur leur échine, des troupeaux de bour- 
riquets pelés, des chameaux, des chevaux, des juifs, des 
Arméniens, des rayas, des soldats turcs, des bachi-bo- 
zouks asiatiques, des moines, des prêtres grecs voiléj^ dç 
noir et des Européens de toute langue, de toute nation. 
Ceux-ci ont presque tous leurs pantalons rentrés dans 
leurs bottes, afin de se préserver de la boue dans laquelle 
ils pataugent, et les 4ames pérates ou turques sont chaus- 
sées de socques en bois exhaussées de deux pouces sur 
deux planchettes transversales j pour marcher avec ces 
échâsses, sur le pavé inégal et glissant de marbre bleu où 
l'on peut à peine assurer son pied, il faut avoir de rares 
dispositions acrobatiques. Dans cette rue déjà si populeuse 
les juifs étalent leurs marchandises par terre, les cafetiers 
ambulante y établissent leurs fourneaux, et les rôtisseursy 
font (rire en plein vent leurs brochettes perpendiculaires 
de kébab. Ici des industriels travaillent assis devant leurs 
bouti(|ués; là deux juifs cadavéreux à barbe grise font un 
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encan public de friperies au son de la musique; Tun, cou- 
rant de groupe en groupe, secoue ses guenilles sous le nés 
de chacun, et glapit les enchères d'une Yoix enrouée que 
l'autre frater accompagne en jouant sur la dernière corde 
d'un violon éventré une cantilène de synagogue destinée 
à attendrir la bourse des capitalistes, de même que jadis 
Orphée adoucissait avec sa lyre le cœur des bêtes farou* 
ches. 

Ailleurs enfin des bouchers dépècent leurs moutons et 
leurs agneaux accrochés aux murs des maisons , tandis 
que des hordes de chiens galeux afiTamés s'ameutent au- 
tour de ces abattoirs économiques , dévorant des yeux la 
chair saignante, et se battant pour un os entre les janobes 
des passants dont les mollets sont parfois l'objet de cruelles 
méprises. 

A droite et à gauche s'ouvrent de sombres petites ruelles 
dfi cinq à six pieds de largeur. Celles de droite descendent 
IjIMit, le vallon de Top-Hana où sont presque toutes les 
ambassades, et celles de gauche dans la vallée du Petit- 
Champ-des-Morts. C'est de ce dernier côté que se trouvait 
rhôtel de France que je recommande aux touristes curieux 
de savourer dans toute leur horreur les délices de la vie 
turco-franque de Péra. Cette méchante petite baraque de 
bois élève son pignon démantelé à Textrémité inférieure 
de la charmante promenade du Petit-Champ-des-Horts, 
la seule de Constantinople. 

Cette célèbre promenade est une vilaine grande route 
montante, inégale et obstruée à moitié par d'énormes tas 
d'immondices. De mauvais petits cafés comme ceux de 
nos barrières de Paris ou de Lyon ornent seuls les rez-de* 
chausées de très- vulgaires maisons franques mal alignées.' 
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A moins que le feu n'ait tout emporté, il a fallu de bons 
yeux pour découvrir au milieu de ces trivialités architec- 
turales le moindre kiosque, la plus modeste fontaine 
orientale. Une seule chose reste vraie : c'est le romantique 
aspect de la vallée des Morts dont les pentes rapides, tout 
hérissées de pierres tumulairjes plantées en terre comme 
des pieux de marbre blanc, sont ombragées par des mil- 
liers de noirs cyprès. Entre les cimes déliées de cette 
forêt funèbre^ on voit étinceler au soleil la nappe bril- 
lante des ^aux de la Corne-d'Or, au-delà de laquelle se 
dresse le magique rideau des collines de Stamboul, pro- 
filant sur le ciel nuageux les minarets de ses mosquées 
ottomanes et les tours ruinées des murs de Constantin. 
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ir LETTRE. 



€MifliMiiia«ple. — m9îémim é^yvOeMu — f Umwén tÊt. * 



Ck)D8taDtinople, 5avrii 1854. 

I)ébar(|ué seulement depuis deux jours, et n'ayant pas 
encore eu le temps de prendre langue dans ce pays> il me 
serait^ vous le comprenez^ difficile de pouvoir apprécier 
convenablement le vrai ou le faux des on dit contradic- 
toires qui se répètent ici et dont la télégraphie électrique 
a dû vous transmettre déjà la substance. Encore moins 
pourrais-je discuter impromptu la question d'Orient 
comme certains touristes qui, en mettant le pied sur le 
territoire ottoman, éprouvent une soudaine illumination 
de la vérité, et débrouillent instantanément avec une mer- 
veilleuse lucidité toutes ïes complications de tant d'inté- 
rêts opposés. Je mécontente donc modestement d'ajouter, 
dans cette seconde lettre, quelques nouveaux traits à la 
peinture que je vous ai faite de Constantinople, et de vous 
envoyer les nouvelles du moment qui me semblent les 
moins exagérées. 
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Débarqué) ainsi qoe je vous Tai dit^ avant hier à midi, 
à une heure je redescendais à la Corne-d'Or, avec Pinten- 
tion d'aller mepromenerseul dans Stamboul : je ne savais 
pas un mot de turc pour demander mon chemin^ au cas 
où je me serais égaré au milieu dece labyrinthe de ruelles 
embrouillées comme un écheveau de fll dévidé par la 
griffe d'un chat; je n'avais même pas une canne afin de 
chasser les chiens dont les relations font un si terrible 
portrait ; . aussi hésitai-je un peu d'abord à franchir la 
barrière du yieux pont de bateaux qui réunit la ville à ses 
faubourgs. Le singulier spectacle qu'il présente suffit 
d'ailleurs à satisfaire la plus avide curiosité d'un nouvel 
arrivé. Cette grande chaussée flottante, servant en même 
temps de débarcadère à tous les petits bateaux à vapeur 
du Bosphore et de la mer de Marmara, et de voie de com- 
munication entre les quartiers les plus populeux, les plus 
commerçants des deux rives de la Corne-d'Or, il y règne, 
à toute heure de la journée, un mouvement qui ne peut 
guère se comparer qu'à celui de Broad-Way à New-York 
ou de Charing-Cross à Londres. Mais quelle différence 
pour le coup d'œil, pour la variété et l'originalité des 
figures de ce tableau animé! Il est impossible de s'ima- 
giner sans l'avoir vu ce pêle-mêle incroyable de tous les 
costumes de l'Orient, les plus beaux et les plus baroques, 
les plus somptueux et les plus déguenillés, les plus nobles 
et leô plus caricatures, ceux-ci en très-forte majorité. 

J'arrivai juste à temps pour être témoin d'un incident 
qui complétait merveilleusement cette scène étonnante. 
Un bataillon égyptien, envoyé par Abbas-Pacha au secours 
de son seigneur suzerain, débarquait de deux frégates à 
vapeur du vice-roi, et se rangeait en bataille sur le pont. 



%' 
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La foule cosmopolite et bigarrée de la grande capitale se 
pressaitautour de cette troupe musulmane; mais aucun 
cri, aucune marque extérieure de sympathie ou d'intérêt 
ne venaient encourager ces douze à quinze cents pauvres 
soldats, qui grelottaient à la bise noire^ au milieu des 
giboulées de neige d'une affreuse lune rousse, aussi aca- 
liâtre en Orient qu^en Occident. 

Cette froideur glaciale pour des coreligionnaires m'a 
expliqué et fait excuser celle des Turcs de Gallipoli à 
regard des premiers soldats de notre avant-garde, que 
j'y ai vus débarquer ces jours-ci au milieu d'une indiffé- 
rence plus choquante à nos yeux que celle des Marseillais. 
En effet, pourquoi le flegme des musulmans, si impas- 
sibles en face des purs^ des fervents guerriers islamites, 
s'enflammerait-il subitement en Thonneur des champions 
un peu équivoques, il faut bien en convenir, qui leur 
arrivent du fond de TOccident chrétien? 

J'étais peut-être^ dans toute cette cohue^le spectateur le 
plus sympathique à ces défenseurs du Coran, à cause de 
leur effrayante beauté militaire, ou si l'on aime mieux de 
leur magnifique laideur. La plume est impuissante à dé- 
crire cet horrible bataillon dont le daguerréotype seul 
pourrait faire comprendre la rudesse barbare. Qu'on se 
représente^ si faire se peut, une sauvage milice d'esclaves 
jaunes ou noirs armés de haches, de sabres, de baïon- 
nettes et de fusils enveloppés de sales colonnades ; leurs 
pieds nus traînent des savates éculées ; leur dos se courbe 
sous le faix d'un bagage désordonné comme un butin en- 
levé à la hâte ; leurs uniformes bleus usés et rapiécés dis- 
paraissent sous de longs frocs de moine, blancs, bruns 
ou gris, en bure de laine brute aussi grossière que des 
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tapis; les uns laissent pendre jusqu'à terre cette affreuse 
robe sanglée de buffleteries fauves, tandis que d'autres^ 
la relevant au ceinturon , découvrent des pantalons dé- 
teints, racommodés, râpés jusqu'à la corde. 

Qu'on imagine, sous ces capuchons à longues attaches 
rabaissés ou tortillés sur la tète en turbans fantastiques, 
les plus étranges, les plus énergiques^ les plus hideuses, 
les plus bestiales figures que puisse enfanter l'Afrique, et 
Ton aura une idée de cette soldatesque. Il y avait là des 
géants sublimes de férocité, avec des dents d'anthropo- 
phages et des yeux étincelants dans une face de suie té- 
nébreuse ; des nains chétifs, déformés, au visage livide^ 
souffreteux, tout empreint d'inconsolables, d'indicibles 
misères humaines, et n'ayant plus qu'une longue dent 
pour déchirer la cartouche, et qu'un œil pour voir l'en- 
nemi : les malheureux se sont inutilement crevé l'autre 
pour échapper à l'impitoyable conscription d'Âbbas-Pa- 
cha. Parmi ces recrues, on remarquait de vieux soldats 
cophtes d'un admirable caractère, et qui semblaient des 
guerriers de Sésostris descendus de quelques bas-reliefs 
de Karnac ou de Méroë. A leur front ridé ombragé de 
cheveux gris frisés, à leurs joues de bronze balafrées de 
cicatrices , à leur fière tournure, il était facile de recon- 
naître des vétérans d'Ibrahim-Pacha. 

Aussitôt que le bateau à vapeur eut vomi sur le pont 
de bois toute sa cargaison d'Africains , le bataillon , es- 
corté par la foule et précédé d'un gigantesque sapeur nè- 
gre en tablier de niaroquin rouge, se mit en marche vers 
Stamboul au son de huit tambours et quatre fifres aussi 
sauvages les uns que les autres. Il s'arrêta un moment 
dans la cour de la mosquée d'Yéni-Djami, dont la gra- 
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cieusc élégance arabe contrastait étrangement avec Tas- 
[lect de ses défenseurs^ puis une musique militaire tur- 
que presque aussi bonne que les nôtres se plaça en tète 
de la colonne, et un pacba monté sur un magnifique che- 
val caparaçonné d'or la conduisit^ à travers un dédale de 
I>elites ruelles populeuses, sur la place d'Âtmeîdan, pour 
y être passée en revue par le ministre, avant de partir 
[lour le Danulie. 

11 ne faudrait pas se bâter de juger de Texcellence de 
CCS soldats d'après leur pitoyable accoutrement et leur 
tournure hétéroclite ; leurs armes sont en très-bon état^ 
je les ai vus les manier, et manœuvrer avec une rare pré- 
cision ; de plus , tout le monde s'accorde à dire qu'ils 
craignent moins le feu que le froid. Pour tuer ou être 
tué à quoi servent les beaux habits , les dorures et les 
plumets? 

Le démon de l'inconnu me poussa en avant ; je ne 
m'arrêtai pas longtemps à cette parade militaire, et après 
avoir soigneusement choisi, du milieu du pont, comme 
points de repères, plusieurs tours et minarets qui sem- 
blent faits exprès pour cela, je me lançai à l'aventure Eis 
ten polin. 

Cette ville par excellence des Grecs n'est, pas plus que 
Péra et Galata, une ville véritable dans le sens que nous 
attachons à ce mot. De l'aveu presque unanime des étran- 
gers réunis maintenant à Constantinople, c'est bien plu- 
tôt un colossal et populeux village, orné de loin en loin 
de quelcjues beaux édifices publics, tels que mosquées, 
palais, fontaines et tombeaux , dont le luxe et rélégancé 
originale ne font que mieux ressortir par le contraste la 
cUétive tournure des palais et des habitations de bois qui 
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les entourent^ la malpropreté , le désordre de la voirie^ 
la misère et les guenilles qui pullulent tout autour. 

En quatre heures de promenade accélérée , je pus me 
faire une idée assez juste de cet ensemble et visiter à peu 
près tout le quartier vivant et commerçant de Stamboul. 
Après avoir remonté le long du port et des remparts moi- 
sis de la Corne-d'Or^ à travers un fouillis infect de petites 
rues hideusement pittoresques où grouillent la cohue et 
Factivité boutiquière d^un champ de foire ^ je grimpai, 
par des pentes raides bordées de ruines de maisons in- 
cendiées > sur le plateau de la Soleymanié où, au milieu 
d^une vaste enceinte cnlme et silencieuse, la plus belle 
mosquée de Fislamisme élève ses. dômes et ses minarets 
au-dessus de toute la ville. Sans savoir son nom, je devi- 
nai à la majesté de Tédifice que ce devait être le chef- 
d'œuvre si vanté du grand Soliman. 

Du haut de la terrasse ombragée d^arbres géants ^ l'on 
jouit d'un point de vue magnifique sur l'entrée du port, 
Péra et une partie de la ville. Je reconnus ma direction 
et cherchai inutilement des yeux Sainte-Sophie, facile à 
distinguer à ses murs rayés de blanc et de rose : ne pou- 
vant l'apercevoir, je m'éloignai à regret de la Soleyma- 
nié que je n'avais pas le loisir d'admirer en ce moment. 
Je voulais réserver les prémices de mes admirations au 
tameux temple de Justinien, le type original des styles 
byzantin, arabe et roman. 

Des rues irrégulières, assez larges et peu fréquentées 
comparativement à celles du port, me conduisirent droit 
au ministère de la guerre ou séraskiérat, que sa haute 
tour de forme élégante et singulière signale de loin à 
tons les yeux. 
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Sur une place, à côté de Tencefnte de ce palais de bois, 
s'élève une ancienne et jolie mosquée ; sa cour de mar- 
bre plantée de cyprès et de platanes est peuplée din- 
nombrables essaims de tourterelles. A cette particularité 
il était facile de reconnaître la poétique Bayézid-<ljami* 
J'acbetai quelques poignées de grains à un vieux Turc 
décrépit dont c'est la pieuse industrie, et je me donnai le 
loisir de les jeter sous le cloître somptueux qui entoure 
le parvis du temple de sa colonnade de jaspe et de por- 
phyre. Aussitôt y du haut des arbres, des dômes, du pa- 
villon de la fontaine et des murs festonnés en fleurons, 
un nuage ailé s'abattait sur le pavé de marbre, avec des 
roucoulements qui ressemblaient au bruit lointain de la 
mer ou du vent dans les forêts. Celte colonie aérienne; 
fille d'un couple acheté par la charité du terrible suUan 
la foudre y est assurément très-gracieuse; toutefois, je 
m'en lassai vite, car elle remplit ce magnifique éiliflce 
d'ordures encore plus que de poésie : elle digère prodi- 
gieusement, ce qui donne au temple saint Podeur et l'as- 
pect d'un monumental poulailler. 

Je parcourais depuis un moment la plus grande, la 
plus belle rue que j'eusse encore trouvée à Gonstanti- 
nople, quand , en levant les yeux, je vis se dresser de- 
Tant moi à cent pieds en l'air une colonne triomphale 
antique de granit rouge gercé, fendu par les incendies 
auxquels le monument a survécu depuis des siècles. Mal- 
gré les armatures de fer qui cerclent ses flancs, ce fût co- 
lossal, encore ceint de douze couronnes de lauriers, pro- 
duit un effet imposant par sa masse et les souvenirs qu'il 
éveille. Une tradition indigène que je ne discute pas en 
fait un trophée des victoires de Bélisaire dont on montre 
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près de là le palais en ruine. Cette origine peut facilement 
être éclaircie par la lecture d'une inscription grecque, 
gravée sur les assises de marbre qui formaient autrefois 
le massif intérieur d'un chapiteau de bronze que la cha- 
leur du feu a sans doute détruit. Je n'ai pu y déchiffrer 
sans lunettes que le titre impérial de sebastocrator très- 
bien conservé. 

Le piédestil de la colonne est enclavé dans un pâté de 
YÎeilles baraques, auxquelles est adossé un corps-de-garde : 
il est impossible d'en approcher. 

Suivant toujours la grande rue pleine de peuple et 
d'am'mation, je passai devant un édifice de marbre blanc, 
eu style européen, rappelant un peu celui du Trianon : 
je m'approchai de ses grandes arcades vitrées. Derrière les 
grilles dorées apparaissaient plusieurs cercueils couverts 
dé riches étoffes ; le plus grand portait du côté de la tête 
uo fez orné d'une aigrette d'oiseaux de paradis, attachée 
par un soleil de diamants. — Padischa Mahmoud-Khan, 
me dit un jeune Turc en costume de la réforme, et accoudé 
à côté de moi sur la corniche de marbre. — Ce rensei- 
gnement, le seul que j'eusse reçu de la journée, et sans 
le demander, m'apprenait que ce joli salon parisien était 
le tombeau du sultan Mahmoud et de sa famille. Je préfé- 
rais de beaucoup les turbés orientaux que j'avais plu- 
sieurs fois rémarqués dans ma course vagabonde. 

11 commençait à se faire tard et je n'avais pu découvrir 
Sainte-Sophie. Encore quelques pas au-delà de la chapelle 
funéraire du dernier sultan, et je débouchai sur un des 
petits côtés d'une longue et vaste place irrégulière, au sol 
inégal et pierreux. Un des grands côtés était formé par la 
façade d'une immense mosquée à six minarets ; au milieu. 
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un lourd obélisque de granit rose^ un peu plus loin, une 
sorte de colonne torse en bronze, et tout au fond, devant 
des maisons écroulées, un grand pilier de pierres de taille 
amoncelées en forme d'aiguille, semblaient bien moins 
orner celte place qu^y avoir été oubliés par la dévastation 
qui en a jonché le sol de ruines jusqu^à la moitié de la 
hauteur des piédestaux. Impossible de s'y tromper ! J'étais 
dans rAtméïdan, dans Tantique hippodrome de Ck)nstanti- 
nople, en face de la mosquée d'Achmet, par conséquent 
Aya-Sophia ne devait pas être loin; en me retournant^ du 
centre de la place, j'aperçus enân par-dessus les maisons 
basses son dôme écrasé et ses lourds contreforts zébrés 
de rose. 

Quoique ce fût fort laid, cela me fit tressaillir de plaisir; 
j'avais réussi à déterrer cette merveille constantinopoli- 
taine. Maintenant que je connaissais le chemin pour y 
aller, il fallait me presser dé trouver le chemin pour en 
revenir. 11 était cinq heures ; la nuit tombait à six; Tidée 
seule de me trouver égaré dans ce labyrinthe de ruelles, 
au milieu des ténèbres et des chiens, sans pouvoir deman- 
der aucune indication, me causait de sinistres appréhen- 
sions. Sur le bateau à vapeur, des voyageurs très-véri^ 
diques avaient raconté, les cheveux hérissés d'horreur, la 
lamentable légende d'une famille anglaise qui, perdue la 
nuit dans le vieux Stamboul, fut impitoyablement dévorée 
par les meutes féroces de chiens errants. On ne retrouva 
le lendemain que les talons de bottes de milord , le 
manche de Tombrelle de milady^ et rien de ses sixenfants ! Il 

Pauvres bêtes ! J'avais pu m'édifier dès ce premier 
jour sur la mansuétude de leur caractère trop calomnié. 
Moi chrétien tout frais débarqué et sans le moindre 
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déjguisement ni le plus petit bâton^ j'avais vingt fois tra- 
versé leurs bandes affamées, j'avais môme fréquemment 
marché sur ces animaux féroces y pas un seul n^avait Je ne 
dis pas mordu^ mais simplement aboyé au gbiaour. 

Le moyen de s'en faire ainsi respecter est bien facile, 
c'est le même partout : il faut passer à côté d'eux sans 
paraître y faire attention, comme un vieil habitué du 
quartier. Cependant la nuit il ne faudrait pas s'y fier, car 
alors^ dans ces rues aussi désertes et ténébreuses que les 
fourrés d'une forêt, ces animaux ambigus à mines de 
chacal^ laissent de côté leur masque de chien pour 
reprendre le naturel du loup. 

Je hâtai donc le pas, et^ heureusement pour moi^ les 
moyens de reconnaissance que j'avais choisis étaient un 
peu plus sûrs que les miettes du petit Poucet. Je laissai 
. de côté la mosquée de Nourr-Osmanié, traversai le grand 
bazar, franchis le pont de la Corne-d'Or, remontai à Péra, 
et, toujours guidé par lesminaretsou les tours de Stamboul 
et de Galata, j'arrivai sans peine à mon hôtel, persuadé, 
contrairement au dire de beaucoup de gens, que Con- 
stanlinople est une des villes où il est le plus facile de se 
guider. 

L'affiche du théâtre italien annonçait l'opéra de Rigo- 
W<o, de Verdi. J'y allai terminer dignement ma première 
soirée orientale. Pour deux piastres — quarante centimes 
de France — je me procurai d'abord une de ces lanternes 
de papier vulgairement appelées un ra/; c'est un éclai- 
rage portatif et individuel, obligatoire dans cette grande 
w7/a où l'éclairage public est totalement inconnu. Faute 
de cette précaution, un de mes compagnons de traversée 
fut arrêté au sortir de l'opéra, et conduit au corps-de- 
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garde par une patrouille turque, qui ne lui offHt même 
pas le dédommagement d'être aussi pittoresque que œlle 
de Decamps. 

Le théâtre de Constantinople est dans une très-simple 
maison particulière , regardée en Orient comme une 
luxueuse construction, parce qu'elle est tout en pierre. 
Une petite porte à loquet donne entrée dans des couloirs 
puants, éclairés à Thuile de baleine. La salle assez grande 
est d'une nudité, d'une saleté humiliante pour les grands 
génies dont les chefe-d'œuvre y sont représentés^ et pour 
les artistes chargés de les interpréter. Involontairement 
on se prend à juger ceux-ci d'après les banquettes et les 
stalles de bois nu, d'après le rideau réduit à l'état de tor- 
chon froissé, d'après le parterre debout et le plafond orné 
de fresques de vitriers. 

Jugement téméraire et injuste I Avec quel plaisir je 
retrouvai sur cet humble théâtre des artistes d'un mérite 
supérieur, tels, par exemple, que Mlle Beltramelli de 
l'opéra italien de Paris. Malheureusement, il ne paraît 
pas que le public cosmopolite de Péra apprécie mieux le 
mérite des beaux arts que celui des arts utiles, et fasse 
plus do cas d'une cnvatinede Rossini que d'un bec de gaz. 
On prétend que beaucoup de riches Pérates, pachas finan- 
ciers à trois chandelles, ne vont au spectacle que pour 
avoir un prétexte défaire briller à la sortie leur chère lan- 
terne à triple lumignon, en l'honneur de laquelle ils 
repoussent obstinément tout éclairage public. 

Le personnel des ambassades et la population étrangère, 
française, italienne et allemande, ne suffisent pas, dit-on, 
à couvrir les frais d'une troupe convenable ; aussi le théâ- 
tre de Constantinople serait-il sur le point de tomber, faute 
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de public et faute d'artistes, si les officiers des armées al- 
liées ne devaient bientôt lui venir en aide. 

Je m'occupai d'abord bien moins de ce qui se passait 
sur la scène que des ébabissemenls comiques d'une es- 
couade de soldats turcs, récemment arrivés de la province 
et placés en faction sous la loge vide du sultan. Je remar- 
quai surtout dans le parterre deux bachi-bozouks syriens, 
complètement désorientés, afTolés-par le vertigineux spec- 
tacle qu'ils avaient sous les yeux. Ils paraissaient telle- 
ment stupéfiés qu'on aurait pu leur enlever, sans qu'ils y 
prissent garde, les turbans mirobolants de deux pieds de 
hauteur, posés en équUibre sur l'occiput de leurs têtes 
sarrasines. 

Mais bientôt la musique de Verdi me captiva entière* 
ment. Au lieu des effets harmoniques bruyants et anti- 
mélodiques, familiers à ce compositeur, il se trouvait, 
agréable surprise, qu'il avait brodé sur ce drame de Ri- 
golettOy tiré du Soi s'amuse, de Victor Hugo, de ravissantes 
mélodies pleines de passion, de verve et d'originalité. 
Cest un opéra appelé à un succès populaire, égal à celui 
Lucia et de la Favorite. Pourquoi nos directeurs de pro- 
vince, qui courent après des succès et ne trouvent que des 
mécomptes^ ne mettent-ils pas la main sur celui-là? 

Tout en pensant au bonheur d'autrui à six cents lieues 
de distance, je m'aperçois que j'ai le malheur de ne plus 
retrouver ma rue au milieu de Tobscurité. Peu à peu les 
mille feux follets qui s'étaient échappés du théâtre et s'é- 
taient dispersés dans la ville, disparaissent les uns après 
les autres. Je demande où est mon hôtel aux dernières 
lanternes errantes : Tune est arménienne, Tautre grecque, 
celle-ci allemande , celle-là hongroise ; aucune ne me 
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comprend ; toutes ont Tair de croire que je leur demande 
la bourse ou la vie. Enfin ^ après avoir promené pendant 
une demi-heure mon fallot mourant à travers les tombes 
et les cyprès du petit champ des morts, je parvins à ren- 
trer dans mon lit où je m^endormis en songeant aux inci- 
dents de cette journée bien remplie. Ma dernière pensée 
fut pour les infortunés ghiaours abandonnés sans chan- 
delle à la férocité des chiens que j'entendais hurler au 
loin. 

5 avril. 

P. S. La frégate à vapeur le Christophe-Colomb, après 
avoir débarqué les troupes à Gallipoli , a amené à Con- 
stantinople le général Canrobert et plusieurs officiers su- 
périeurs. Hier le général suivi de tout son état-msyor en 
grande tenue et à cheval a été faire sa première visite à la 
Sublime-Porte. La vue de ces uniformes français a paru 
causer une certaine joie à la population qui encombrait 
les rues où défilait ce brillant cortège. Toutefois, on a en- 
tendu quelques vieux débris du janissariat grommeler 
dans leur barbe grise contre l'intervention sacrilège des 
ghiaours au sein de l'islam. Les hommes sensés du Divan 
laissent rabâcher ces fanatiques voltigeurs de Mustapha 
et font tous leurs efforts pour hâter l'arrivée de nos trou- 
pes. Une commission a été formée pour surveiller et acti- 
ver Tapprovisionnement de l'armée française : elle est 
composée de Reschid- Pacha , Kiamil-Pacha et Méhémet- 
Pacha, trois personnages des plus habiles et des plus in- 
fluents. Malheureusement Reschid-Pacha, le bras droit du 
sultan, est malade en ce moment. 

La présence de leurs alliés semble aiguillonner le zèle 
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des fonctionnaires publics osmanlis. Tous les officiers de 
rarmée turque et une partie des employés civils ont spon- 
tanément offert au sultan trois mois de leur solde, pour 
être employés à payer Tarmée d'Ânatolie dont la pénurie 
est grande. Mébémet-Pacha disait à un Français : c( Nous 
«c vendrons , s'il le faut, notre argenterie, Tor de nos 
a armes et les bijoux de nos femmes ; nous mangerons 
<c dans des plats de bois et nous nous habillerons de peaux 
cr de moutons comme nos aïeux les Tartares; mais nous 
a pousserons la guerre jusqu^au bout, coûte que coûte. » 
Ce sont là de nobles paroles; et une pareille générosité se- 
rait d'autant plus méritoire qu'elle contrasterait davantage 
avec les habitudes de rapines habituelles de certains 
hauts fonctionnaires turcs qui, généralement, aiment 
mieux prendre que donner. 

On a répandu hier le bruit que la France et l'Angleterre 
avaient enfin formellement déclaré la guerre à la Russie, 
et que la première division de Tarmée française passerait 
ces jours-ci par Constantinoplc pour aller à Varna et en- 
trer immédiatement en ligne ; du moins, c'est là ce que lès 
ministres ottomans auraient demandé avec instances afin 
de surexciter le patriotisme turc, et encourager l'armée 
d*Omer-Pdcha par la vue de nos bataillons, qui leur prou- 
vera mieux que des paroles que la France ne les aban- 
donne pas. 

Rien n'est encore décidé quant à la légion étrangère, 
dont la Sublime-Porte hésite encore à autoriser la forma- 
tion, par scrupules plus religieux que politiques. Les ré- 
fugiés italiens, ennuyés de ces délais, sont repartis pour 
Malte où ils vont se masser, afin d'y attendre les événe- 
ments; mais les Hongrois et les Polonais, sur le courage et 
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lliabileté desquels il y abeaucoup plus de fond à faire, res- 
tent encore à Gonstantinople^ et espèrent pouvoir bientôt 
satisfaire leurs vieilles et leurs nouvelles rancunes contré 
la Russie^ en la combattant à l'ombre du drapeau ottoman. 
Singulier revirement des choses d'ici-bas ! L'Autriche sau- 
vée des Turcs par les Polonais de Sobieski a dépecé la Po- 
logne^ et aujourd'hui les Polonais mettent leur espoir dans 
le triomphe du croissant jadis abattu par leurs pères. 

Depuis quelques jours la chancellerie hellène à Con- 
stantinople est journellement assiégée par des milliers de 
Grecs qui demandent leur passeport. La plupart sont des 
sujets du roi Othon^ expulsés par un récent décret du sul- 
tan ; mais parmi eux il y a aussi bon nombre de rayas qui 
profitent de la confusion pour fuir la justice locale, et aller 
s'enrôler parmi les bandits de l'insurrection Épirote. Hier 
il en est parti plus de deux mille, et c'est une justice à leur 
rendre, personne ne regrette cette estimable population. 
Français, Turcs, Anglais, Allemands, Arméniens et Juifs 
même, tous s'accordent à dire que moins il y en a, mieux 
cela vaut. 



Iir LETTRÉ. 



Càniii «le GélIfpMi.— ÊxpolsiMi de« HellèMM.— BMlii-IIOMiikfl* 
— Ééiàmtm tntem, — Por«r»ii du SuliaB. 



Cofistantinople, 15 avril 1854. 

Depuis ma dernière lettre les événements ont suivi leur 
cours, satls aiHebet* aucun nouvel incident bien remar- 
quable. Le succès de l'emprunt turc, Tarrivée des troupes 
alliées, lès petits combats contre les bandits grecs, le dé- 
part des flottes pour aller châtier Odessa, et surtout les pro- 
grès dès ftdsses en Bulgarie font encore le sujet de toutes 
les conversations ^ le canevas sur lequel chacun brode 
son thènie suivant sa fantaisie ou ses sympathies. On n'a 
jusqu'à présent que très-pèu de détails positifs sur le pas- 
sage du t)anube, soit parce que les rapports officiels ne 
sont pas encore arrivés, soit, comme le disent quelqueë 
offlciei's tuf*cs en relations journalières avec le séraskié- 
rat, parce que la Sublime-Porle ne veut pas divulguer de 
filcheuses nouvelles qui pourraient irriter ou démoraliser 
la populafion musulmane. Ainsi , l'on raconte bien offl- 
cieUemènt rhéroîsme d'un bataillon égyptien qui se serait 
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fait bâcher pour défendre le passage du fleuve, mais on se 
dit tout bas qu'au lieu d'un il s'agirait de trois bataillons 
écharpés. Les Turcs ont été fort attristés par cet échec 
partiel, du reste assez insignifiant dans Pensemble d'aussi 
vastes opérations que celles d'une pareille campagne. Le 
Divan s'est d'abord montré mécontent et injuste à Tégard 
d'Omcr-Pacha, puis il est revenu à de meilleurs senti- 
ments, en entendant des officiers compétents, et entre au- 
tres le général Bosquet, arrivé avant hier, déclarer que sa 
conduite était pleine de prudence et d'habileté; qu'il avait 
sagement agi en ne précipitant rien, en ne se laissant pas 
emporter par une ardeur téméraire, et en se repliant sur 
ses réserves. Un autre officier anglais trouve que le géné- 
ral turc est bien heureux d'en être quitte à si bon marché^ 
car, suivant lui , une armée qui défend le passage d'an 
fleuve est presque toujours battue et coupée. 

Le bruit s'est répandu ces jours-ci à Gonstantinople que 
Pask^iewitsch aurait exprimé son intention formelle de 
tout sacrifier pour arriver avant les troupes françaises et 
anglaises àÂndrinople, point strat^ique dont l'occupa- 
tion, selon les Russes, devrait déjcider du succès de la pre- 
mière campagne^ et peut-être de toute la guerre. Pour at- 
teindre ce but, il laisserait derrière lui les forteresses sans 
s'y arrêter, et compterait sur une insurrection générale 
des Bulgares pour affamer, désorganiser l'armée turque 
et nourrir, recruter la sienne, aux dépens du pays envahi. 
Ce projet, qui aurait des chances de succès, à cause de sa 
hardiesse même, est, dit-on, entravé par des ordres con- 
tradictoires de l'empereur Nicolas. Au reste, d'après 
toutes les apparences, et s'il faut en juger d'après le peu de 
uccès de Tiusurrection de Thessalie, une révolte desBul* 
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gares en faveur de la Russie, qui les a déjà pressurés^ puis 
abandonnés plusieurs fois^ n'est guère probable. D^ail- 
leurs, une pointe hardie au-delà des Balkans, avec les 
Français en tête et l'armée turque, encore puissante sur 
ses derrières, semble une si folle témérité pour un vieil- 
lard comme Paskiewitscb, qu'elle est regardée comme fort 
improbable, et Ton pense généralement que les troupes 
alliées auront tout le temps de se rassembler dans la 
Thrace, jusqu'à la fin de mai ou la première quinzaine do 
juin. 

Quoi qu'il en soit, des alarmistes affirment que Luders 
s'avance déjà entre Varna et Schumla. Les mêmes Osman- 
lis qui se plaignaient amèrement, il y a quinze jours, de 
rimmixtion des ghiaours dans leurs querelles , qui di- 
saient comme les Italiens : Italia far a da se y et se van- 
taient qu'il suffirait de déployer le drapeau du prophète 
pour conduire l'armée turque à Moscou, ces mêmes vieux 
Osmanlis entêtés commencent à murmurer de la lenteur 
de nos débarquements de troupes. 

Ceux-là sont encore les gens sensés; mais au-dessous 
des pachas éclairés qui ont vu l'Europe de près, c'est éton- 
nât combien il y a, dans la population même de Con- 
stantinople , de préjugés ignorants contre notre alliance; 
combien, à côté de solides et d'excellentes qualités, d'une 
bravoure héroïque , d'un dévouement absolu, on trouve 
de fanfaronnades de Capitan-Pacha d'une exagération bur- 
lesque. La masse du peuple ottoman se croit encore sé- 
rieusement aux jours de Habomet II ou du grand Soliman. 

Indépendamment de tout sentiment erroné de leur puis- 
sance, les Osmanlis, même parmi les gens du bas peuple, 
voient, comme je l'ai déjà dit, l'arrivée de tant de soldats 
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infidèles avec une défiance instinctive. Hier un Arménien 
traversant le Bosphore en caïque, montrait au caidgi tiiit 
des navires de guerre français et anglais qui venaient de 
jeter l'ancre : — Ça doit vous faire plaisir de voir ces belles 
frégates à vapeur^ lui dit-il; elles vous amènent des alliés? 
— J'ai idée , répondit le vieux batelier^ tout en ramant, 
que ces alliés nous feront avaler une plus grosse couleu- 
vre que nos ennemis les Russes. 

La plus cordiale entente règne d'ailleurs à Gallipoïi eii- 
trc les soldats des deux puissances occidentales. Sans com- 
prendre un mot de ce qu'ils se disent réciproquemetit, 
grenadiers aux gardes et grenadiers français/ voltigeurs 
et fusiliers écossais, higtilanders et zouaves s'en vont bràd 
dessus bras dessous boire aux cantines, riant de confiante 
des lazzis qu'ils se débitent réciproquement et des coqs- 
à-l'âne continuels qui émaillent leurs conversations pan- 
tomimes. 

L'excentricité des uniformes ou des caractères parait 
avoir fait naître une soudaine sympathie , surtout entre 
zouaves et montagnards écossais. A peine débarqués, ils 
fraternisaient ensemble, attirés les uns vers les autres 
comme par une attraction magnétique, ceux-ci s'ébahid- 
sant des larges chausses de ceux-là, et ceux-là raillant 
ceux-ci sur le manque total de ce vêtement qu'on nomme 
indispensable de l'autre côté du détroit. Bientôt , le vitt 
blanc du mont Olympe aidant à la fusion des cœ'ùrs et 
des uniformes, highlanders et africains en vinrent à 
échanger les culottes contre les jupons, les bonnets à 
poil contre les turbans ; mascarade de carnaval qui di- 
vertit les Français autant qu'elle scandalisa Tes généraux 
anglais. 
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Gallipoli est déjà francisé : les rues ont été baptisées 
et les maisons numérotées ; leâ administrations, les loge- 
ments, les magasins, les hôpitaux ot les cantines sont in- 
diqués par des écriteaux. Tout ce remue-ménage ne s'est 
pas fait sans inquiéter énormément les pauvres Turcs en- 
dormis dans ce grand village. En quinze jours, nous les 
ayons plus tracassés quMls ne l'avaient été depuis trois 
cents ans. Le malheureux pacha n^a pas une minute 
pour fumer son chiboulc en paix : il en est tombé ma- 
lade. 

Un musulman sort-il tout ahuri de sa maison pour de- 
mander ce qu'on écrit sur son mur : — Ça ne te regarde 
pas, vieux, lui répondent nos soldats, va-t'en voir tes 
poules. 

Certains zotiaves^ lorsqu'ils ont aperçu ces volatiles 
s'échappant par-dessus les murs ruinés d'une cour, leur 
ont tiré un coup de fusil, les ont tués net, et, au nez, à 
la barbe du Turc ébahi , ont englouti ce gibier domesti- 
que dans leurs vastes culottes. 

Les premiers voltigeurs débarqués se sont permis des 
peccadilles bien autrement douloureuses pour les cœurs 
osmanlis que le meurtre des poules et des pigeons. En 
galants troupiers français dont la tendresse avait été pé- 
niblement comprimée par un mois de navigation, ils em- 
brassaient familièrement, en pleine rue, toutes les odalis- 
ques qu'ils rencontraient dehors, et même, dit-on^ celles 
qu'ils relançaient Jusqu'au fond de leurs harems de plan- 
ches pourries. Les pauvres maris, épouvantés de cet oura- 
gan amoureux^ se sont hâtés de reléguer leurs femmes et 
leurs filles dans les villages écartés de l'Asie et de la Rou- 
mélie. Il n'est resté en ville que des enfants en sevrage et 
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des matrones respectables, de sorte que rincendie s'est 
éteint faute de matière inflammable. 

Les cinq ou six mille hommes qui sont déjà campés à 
Uallipoli même^ sous la tente ou dans des maisons mal 
fermées en mauvaises planches, ont dû souffrir beaucoup 
il y a une semaine et encore aujourd'hui; car^ après une 
huitaine de beaux jours printaniers, Thiver est revenu 
hier soir aussi âpre qu'au commencement du mois. En ce 
moment où je vous écris empaqueté dans mon caban, dans 
une chambre sans feu, comme presque toutes celles de 
cette ville oricntaUj la neige tombe à gros flocons et blan- 
chit Constanliuople, ni plus, ni moins que Paris au mois 
de janvier. Gallipoli n'ayant pas d'approvisionnements de 
bois, et les soldats étant forcés d'aller en couper par cor- 
vée à deux ou trois lieues de la ville, on peut juger par là 
de l'agrément d'un pareil bivouac. 

Aussi les Anglais, moins endurcis que nos soldats i la 
souffrance et aux privations, demanderaient déjà, as- 
sure-t-on, à venir se caserner à Constantinople. — Vous 
autres Français, habitués à camper, disent-ils, vous vous 
accommoderiez très-bien de la garnison de Gallipoli,^ tan- 
dis que nous irions nous tenir les pieds chauds dans les 
palais vides du sultan. 

Une répartition de cantonnements de cette nature plai- 
rait, sans doute, très-peu a nos troupes ; et si un corps de 
l'armée alliée vient à Constantinople, ainsi que le bruit 
en court ici , il sera probablement composé à part égale 
de soldats des deux nations. On a désigné les immenses 
casernes de Kadi-Kœï , à Scutari, comme étant destinées 
aux Français , et celles de Dùond-Pacha, hors des murs 
de Constantin, aux Anglais. On affirme même que le se- 
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raskiérat a signé avant-bier^ avec un boulanger français^ 
le traité pour la fourniture du pain de cette garnison* 

Quoi qu'il en puisse être de cette mesure qui me parait 
très-vraisemblable et très-prochaine, le gros de l'armée 
alliée n'en restera pas moins concentré dans la Chersonèsc 
de Thrace, qui décidément va être fortifiée et transformée 
en un immense camp retranché^ base future des opéra- 
tions militaires. 

Le génie commence à tracer la route de Gallipoli à 
Andrinople. Au fur et à mesure que les soldats arriveront, 
on les emploiera à ces travaux, puis on les fera filer en 
ayant. Sept à huit mille hommes, en tout, sont déjà réunis, 
en msyeure partie Français^ et chaque jour de nouveaux 
bâtiments débarquent environ un millier de Français ou 
d'Anglais. 

Gomme vous le voyez, cela va moins vite que la plume 
des nouvellistes parisiens qui, du fond de leur cabinet, 
nous apprennent que le 27 mars 4,000 Français avaient 
abordé à Gallipoli, et qui donnent à cette ville 70,000 
habitants, un superbe arsenal, des débarcadères com- 
modes, etc», etc. Le fait est que le 1«' avril il n'y avait 
encore que 1,200 hommes qui arrivaient seulement; que 
Gallipoli n'a guère plus de sept à huit mille habitants; 
que ce n'est pour le moment qu'un grand village sans 
ressource et fort triste; que son arsenal est vide, si toute- 
fois il existe encore; et que Ton a mille peines pour opé- 
rer le débarquement des troupes, du matériel d'artillerie 
et surtout des chevaux, parce que les frégates à vapeur, 
telles que le Chrislophe-Colomby ne peuvent pas approcher 
à plus de trois ou quatre cents mètres du rivage. Les petits 
bâtiments d'un faible tirant d'eau peuvent seuls accoster 
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un misérable petit qu«ii de pierre et de bois, complétemeDt 
insuffisant. Les rues qui y aboutissent sont du reste si 
étroites, que nos grandes prolonges d'artillerie ont beau- 
coup de peine à y passer et menacent à chaque instant 
d'emporter avec leurs essieux toute une rangée de ces 
baraques de bois et brique. 

Le télégraphe électrique vous aura sans doute appris le 
départ des flottes alliées^ pour aller à Odessa détruire une 
batterie russe qui a osé tirer à mitraille, et sans somma- 
tions préalables, sur une embarcation anglaise sous pavil- 
lon parlementaire. 

Cest après demain qu'expire le délai fixé pour le départ 
des Hellènes, chassés en masse de la Turquie au nombre 
de plus de soixante mille. Tout annonce que la mesure 
sera rigoureusement exécutée de force contre ceux qui ne 
seront pas partis avant dimanche, ou ne se seront pas 
fait naturaliser rayas en prêtant serment de fidélité au 
sultan, sous la garantie personnelle de deux honnêtes 
répondants sujets de la Porte-Ottomane. 

Les Grecs catholiques, effrayés du sort qui peut les 
attendre dans leur pays, au milieu de fanatiques ortho- 
doxes, ont sollicité, avec l'appui de l'ambassade française 
et du patriarche latin, la permission de rester en Turquie. 
Ils faisaient observer, non sans raison, que l'on n'avait à 
craindre d'eux aucune complicité avec la Russie leur 
persécutrice. 

Le Divan aurait volontiers accordé cette demande si 
juste; mais lord SI ralford-Caning, jaloux de l'influence 
que ce [)rotectorat religieux pouvait donnera ses alliés^ 
objecta que si le patriarche catholique obtenait une pareille 
exemption en faveur de ses coreligionnaires, le patriarche 
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grec de Ck)iistantinople ne manquerait pas de réclamer 
aussitôt la même grâce pour les siens, ce qui annulerait 
Tefâcacité de la mesure ou , en cas de refus, irriterait la 
vanité du clergé orthodoxe que Ton avait besoin de ména- 
ger. Cet avis a prévalu, dit-on, et les Grecs-unis partiront 
comme les autres. Des peines sévères sont portées d'avance 
contre les rayas qui cacheront chez eux des Hellènes. 
Chaque matin^ les espèces de marguilliers qui, à défaut 
de cloches, parcourent les rues en frappant de leur bâton 
ferré le pavé ou les portes des maisons pour avertir les 
Qracs de Theure de la messe, crient partout en même 
temps un avis à peu près ainsi conçu : « Chrétiens ortho- 
doxes, gardez-vous de cacher dans vos maisons des Grecs 
étrangers, ceux qui n'observeront pas cet ordre encour- 
ront la peine des galères. » 

La raison de ces sévérités est moins le désir d'exercer 
des représailles, que la crainte d'une insurrection ou d'un 
incendie facile à allumer dans cette ville de bois et qui 
pourrait, à un moment donné, favoriser singulièrement 
le$; opérations d'une armée russe en Roumélie. Ces craintes 
ne sont pas tout à fait sans fondement, car avant hier 
encore on a découvert pendant la nuit un individu qui 
montait, du port en haut de Galata, une caisse d'armes et 
de munitions que l'on a pu saisir, mais l'homme s'est 
échappé dans le dédale des ruelles de ce quartier. Depuis 
une semaine la police redouble de vigilance ; elle arrête 
tous les raya^ et même souvent les Européens qui circulent 
sans lanterne dans les rues après la tombée de la nuit; 
passé onze heures, il est défendu de sortir des maisons 
sans être accompagné d'un soldat de la police porteur d'un 
iaUot; en outre, de nombreuses patrouilles d'infanterie 
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et de caTalerie sillonnent toute la ville entre le coucher et 
le lever du soleil. 

De jour Constantinople est d^ailleurs parfaitement 
calme et tranquille ; un Européen peut s^y promener par- 
touten pleine sccuri lé. Je vais souvent faire seulde longues 
courses de trois ou quatre heures dans les quartiers les 
plus éloignés du vieux Stamboul^ dans des endroits perdus 
où Tapparition d^un habit franc est un phénomène; je n^y 
ai jamais rencontré Tombrede malveillance ou dHnsulte; 
loin de là, plusieurs fois m^étant arrêté pour dessiner 
debout, j'ai vu des Turcs sortir de leur maison et m'offnr 
un siège avec une obligeance à laquelle j'étais loin de 
m'attendrc. 

Les seuls musulmans dont un chrétien puisse avoir à 
craindre quelque chose^ et encore seulement dans la cam- 
pagne et dans certaines circonstances, ce sont les bachi- 
bozoukSj ou cavaliers irréguliers, les guerriers les plus 
fantaisistes, les plus barbares, les plus variés, les plus 
terribles et les plus comiques que les caprices de Fimagi- 
natiou puissent rêver : au feu, ils ne valent pas le diable, 
mais ce sont d'adorables troupiers d'aquarelle. (Constan- 
tinople en est déjà rempli, et il en arrive incessamment 
de nouvelles bandes sorties du Curdistan, de la Syrie, de 
la Mésopotamie, du Liban, de la Caramanie et des fron- 
tières de l'Arabie. Les bigarrures, les irrégularités de nos 
ex-gardes nationales de village étaient des modèles d'uni- 
formité militaire, comparées aux excentricités de costume 
et d'armement de ces farouches volontaires de l'islam et 
du pillage ; ils n^ont de ressemblance les uns avec les 
autres que par le luxe de la guenille orientale et la féro- 
cité de la moustache. 



-Bi- 
ll serait trop long de vous décrire tous ces types afri- 
cains et asiatiques coiflës de baïks arabes^ de bonnets en 
peau de mouton ou en fourrure noire^ de chachias comi- 
ques, de draperies flottantes ou de turbans extrayagants; 
de vous dépeindre ces vêtements en lambeaux, ces cabans 
de grosse bure, ces peaux de bique, ces paletots en cou- 
Tre-pieds piqués dont le coton s^échappe par les trous, et 
ces robes de chambre de mère-grand en mauvaise in- 
dienne. Les plus somptueux portent encore de vieilles 
vestes jadis tout empesées de dorures, des tuniques à bro- 
deries éraillées,des dalmatiques en laine, rayées noir et 
blanc, ou des pelisses écarlates du temps de Tamerlan 
avec des fourrures dont le vent emporte les derniers 
poils. Parmi tant de gueux des déserts, on admire çà et 
là quelques splendides costumes de Syriens drapés dans 
les plis étoffés de larges chappes de soie jaune à bandes 
et rentrures de pourpre et d^or; quelques-uns ont de 
vastes pantalons à la mamelouck, avec des bottes de ma- 
roquin à longs poignards d'acier eu guise d'éperons ; 
d'autres étreignent les flancs de leurs maigres cavales 
entre dès jambes nues couleur d'amadou, et accrochent 
à des étriers de cordes leurs pieds crochus comme des 
griffes de vautour à cheval. 

En tête de chaque horde, caracole sur une vieille rosse 
le fou -poète -musicien, burlesquement attifé de gue- 
nilles aux couleurs vives et coiffe d'un bonnet pointu de 
fer-blanc, orné d'un miroir sur le front et d'une queue 
de renard en guise de panache. Son rôle est de charmer 
les loisirs des guerriers par ses grimaces et les chants 
qu'il improvise au son du tambourin et de la flûte arabe; 
pour sa peine, il a droit à une part du butin. 
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La plapart des soldats n'ont pour armes qu'une longue 
jaTeline de roseau emmandiée d'un fer aigu aux deux 
bouts, et ornée d'une houppe de plumes d'autruche; 
plusieurs portent de ridicules hallebardes à fer gigan- 
tesque, de vieux cimeterres en croissant cachés dans un 
fourreau de bois cerclé de cordes, des yatagans ou des 
pistolets dépareillés qui n'ont pas toujours leur chien; 
mais, par compensation, les effendiSf les cbefo, sont sur- 
chargés d'un assortiment complet de toute espèce d'outils 
de massacre, amoncelés sur leur ventre et autour de leur 
corps, dans une ceinture qui leur prend depuis les han- 
ches jusqu'aux aisselles. J'en ai étudié un qui avait ainsi 
trois sabres de différentes dimensions, deux poignards, 
une broche pour faire frire le kébab, un énorme pistolet 
tromblon, et deux autres, plus modérés, avec des baguet- 
tes de fer ciselé pour les charger : par-dessus tout cela, 
son ventre portait encore trois espèces de gibernes bro- 
dées en or, son mouchoir a carreaux, une bourse, une 
horloge renfermée dans un gros oignon d'argent, une 
tabatière et une blague à tabac. Enfin, derrière son cou 
se dressait le fourneau de sa pipe, dont le tuyau était en- 
foncé dans le dos de sa veste; et de son gilet entr'ouvert 
sortait la pointe — qui le croirait ? — d'une corne de sa- 
vetier pour enfiler ses babouches. Ce formidable guerrier 
avait l'air d'une femme enceinte d'un arsenal. Son petit 
cheval, crotté, tout hérissé, disparaissait quasi sous les 
couvertures déchirées de son vieux harnais raccommodé 
avec des ficelles. 

Malgré leur ridicule équipement, de pareilles hordes ne 
laissent pas, sur la place de l'Âtmeïdan, de présenter par 
leur sauvage désordre un aspect imposant d'énergie bar- 
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bare. Après toot^ elles seront au moins au niveau des oo^ 
saques russes. 

Malheureusement, ces bandes ardentes au pillage sont 
loin d*obseryer une discipline aussi séyère que les troupes 
turques, et elles apportent de leurs prorinces reculées un 
fimatisme et des superstitions bizarres , qui rendent leur 
rencontre sur les routes assez dangereuse pour les 
ghiaours : un lièvre, un cochon, un nègre ou un chré- 
tien qui traversent la route devant elles les mettent en 
fureur. Au commencement du mois de mai*s , un Fran- 
çais faillit être massacré pour cela, aux environs de 
Brousse, par une troupe de bachi-bozouks qui, peu de 
jours auparavant, dans cette même vitle, avaient saccagé, 
profoné une église grecque , et chassé les fidèles a coups 
de plat de sabre. Eu Bulgarie, Omer-Pacha a beau en faire 
brancher par demi-douzaine pour servir d'épouvantail, il 
a de la peine à contenir cette milice accoutumée à Tindé- 
pendanœ du désert. 

A quoi bon cherdier à pallier ces désordres et repré* 
senter ces tétes-à-VeHvers comme de vertueux et bénins 
guerriers? Non, ce sont bien des barbares et ils se com- 
portent en barbares ; mais, tout bien considéré, peut-être 
sontrils encore moins odieux , moins fanatiques que les 
Tartares moscovites et même que les brigands hellènes. 
Gomment s'étonner, en effet, que des Curdes, des Nègres, 
des Syriens musulmans violent la sainteté d'un sanc- 
tuaire, quand récemment, à Jérusalem, un prêtre grec, 
poussé par l'excès de la haine, a donné l'exemple d'une 
prc^mation ignoblement ordurière contre un culte chré- 
ti^ en nriMnt — qu'on me pardonne ce mot moins sale 
que l'action -^ sur une procession catholique, du haut de 
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la terrasse de sa maison et revêtu des ornements sacer- 
dotaax, afin d'aggraver encore le scandale ? 

Comment se formaliserait-on de voir de pauvres diables 
demi - sauvages voler un mouton et rosser un rayti 
quand un empereur très-pieux, très^sage et très-dvilisé, 
fait massacrer des milliers d'hommes pour s'emparer des 
provinces d'un prince voisin^ parce que celui-ci refuse de 
lui livrer ses si^ets, absolument comme un voleur qui 
prendrait votre bourse, afin de vous forcer à lui donner 
de bonne grftce l'argent qui est dedans ? 

Puisque je vous ai parlé des bacbi-bozouks, il est juste 
que je vous dise aussi quelques mots des troupes de ligne 
turques dont l'excellente discipline et la conduite exem- 
plaire rachètent, et au-delà, les peccadilles que Ton peut 
légitimement reprocher aux corps irréguliers. Si la tenue 
de ces régiments n'est pas aussi belle, aussi correcte que 
celle des nôtres, du moins elle est bonne et suffisante; 
c'est l'essentiel. Les hommes en sont généralement {dus 
carrés^ plus vigoureux que nos fantassins de ligne, mais 
moins lestes, moins vifs. Leur habillement se compose 
d'ordinaire d'une bonne chemise', d'un caleçon, d'une 
camisole de coton, piquée, descendant au bas du ventre, 
et d'un pantalon; d'une veste ou d'une jaquette en très* 
gros drap bleu, mal teint et mal cousu. Ils portent , 
l'hiver, par-dessus cet uniforme une longue capote en 
bure blanche très-épaisse, et un capuchon séparé, de 
même étoffe, qui s'attache par des bandes assez longues 
pour se croiser sur la poitrine et se nouer derrière le 
dos. Ce capuchon compense un peu l'insuffisance de la 
coiffure du fez, petite calotte rouge , à gland de soie bleue 
épanoui autour d'un large bouton de laiton fixé au centre. 
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La partie la plus défectueuse de cet équipement , c^est 
la chaussure : elle est très-mal confectionnée et très-mal 
portée^ à cause des exigences du culte et des usages musul- 
mans qui commandent de se déchausser en entrant dans 
les mosquées et les appartements. On a dû donner à cha- 
que soldat une paire de pantoufles, outre ses gros souliers 
qu'il ne chausse que dans la rue, comme des claques 
bien vite éculées et déformées. 11 n'en peut pas être dif- 
féremment, car au poste ou à la caserne les honmies doi- 
vent laisser leur chaussure crottée à la porte, dans une 
sorte d'armoire faite exprès. Grie-t-on à la garde ! tous se 
précipitent sur les savattes pour choisir et enfiler à la 
hâte chacun les siennes; la plupart du temps ils le font 
à moitié, et viennent se ranger en ligne en traînant le 
pied d'une façon peu militaire. 

Leur armement vaut mieux que leur équipement. Les 
buffleteries croisées et vernies eu blanc soutiennent une 
grosse giberne et un sabre-briquet à lame droite ; les fu- 
als sortent en grande partie de la fabrique de Saint- 
Étienne. L'artillerie est armée de carabines à baïonnet- 
tes-sabres dont une partie a le dos de la lame dentelée 
en scie, comme chez les Russes. Enfin, les soldats de la 
police portent un pistolet dans une fente à la ceinture, 
et douze cartouchières de cuivre rangées sur la poitrine 
en tuyaux d'orgue. Quant aux officiers turcs de tous les 
grades et de tous les corps, sauf le fez et la couleur du 
pantalon bleu comme là tunique, leur uniforme ressem- 
ble exactement à celui de nos officiers d'infanterie, et 
l^usieurs ont sous ces habits européens de magnifiques 
tournures militaires. Je ne suis pas juge compétent pour 
^^der du mérite pratique et réel de ces troupes musul* 
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mânes; toolce que je pais dire, c*est que f en ai to sou- 
wnt exécatar des manœoTres oo des ieoi a^fee un en- 
semlde que ne dèsaTOoeraient pas nos propres régi- 
ments. Ces brares gens ont certainement le oonrage et 
le patriotisme , la force et Tadresse manuelle ; ils sont 
surtout donés d^oine rare solMÎété et d^ne incroyaUe 
fermeté dans la soafflrance : ponr faire d'excellents sol- 
dats^ que leur manque-t-il donc? De bons souliers. On 
ne comjNrend pas comment a^ec d'aussi mauTaises chaus- 
sures ils peuTcnt faire de longues marches. Du moins, 
dédommagement qui n'est pas i dédaigner, ils sont, 
même en campagne, aussi bien nourris, dit-on, que le 
soldat anglais dans sa caserne. 

Je termine ces détails sur Farmée turque par le portrait 
de son chef souverain , le padischa Abdul-Medjid*Khan« 
Cest vendredi dernier que j'ai vu en plein soleil et de 
très-près ce monsien^j comme rappelle très-impertinem- 
ment cet autre mon^t^nr Nicolas. D allait du palais Ché- 
ragan sur le Bosphore, à la petite mosquée de Técole 
d'artillerie, en arrière de Beschik-Tasch au sommet du 
coteau. Les élèves et une partie des troupes étaient ran- 
gés en bataille sur le passage de Sa Hautesse. Des pachas 
et des officiers supérieurs avaient fait étendre des tapis 
pour les dames de leur harem au bord d'une berge gazon- 
née à l'ombre des arbres d'un petit cimetière, qui longeait 
la route dans l'endroit le plus étroit. Avec d'autres Fran- 
çais, des Anglais et des Polonais nous escaladâmes un mur 
écroulé, à côté de ces khanounsy et nous attendîmes sans 
peine un gros quart d'heure en contemplant hypocrite- 
ment les magnificences lointaines du Bosphore étalées 
sous nos pieds, mais épiant beaucoup plus attentivement 
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da coin de l'œil les oienus détails de beauté qne le souffle 
de la brise oq la fa*aiisparence des voiles nom permet- 
taient d'admirer chex nos voisines. 

La tète da oortége parut enfin en haut du diemin ; les 
soldats présentèrent les armes à la française ; la musique 
joua l'air national composé par Donizetti, et une brillante 
oohortede pachas et d*offlciers de tout grade défila d'abord, 
précédant une demi-douzaine de magnifiques chevaux 
tenas en mains par des sais noirs et harnachés avec un 
Ime vraiment oriental. Je remarquai surtout un alezan 
dair d'nnc exquise beauté, dont la selle et la chabraqne 
bro^fêes au chiffre impérial étincelaient de diamants^ de 
mbis et d'émeraudes, certainement moins précieux que 
le coursier qui daignait les porter. Ces chevaux du sultan 
font partie essentielle^ obligée, de son cortège de céré- 
monie pendant sa vie, et certes ils y figurent mieux que 
beaucoup de bipèdes. Je ne sais pas si les nobles bêtes 
sont encore aujourd'hui, comme autrefois, forcées de 
suivre le fils des grands khans de Tartarie dans Tautre 
monde» Le glorieux padischa s'avançait seul^ à égale dis- 
tance entre ses chevaux et les officiers de son palais; 
Sa Hautesse était facilement reconnaissable à Taigrette 
d'oiseau de paradis attachée sur le devant de son fez par une 
rosace de diamants, et à son manteau noir agrafé sous le 
menton par un soleil de pierreries éblouissant. 

le ne fis attention ni au reste de son costume, ni au 
cheval qu'il montait avec Taisauce d'un cavalier accompli; 
je n'avais des yeux que pour cette figure de sultan adoré 
par cinq cents femmes, et dont un signe peut faire tomber 
tant de tètes, ^i toutefois ce sublime Commandeur des 
croyants petit encore commander plus que ne commande 
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en Angleterre la reine Victoria. A l'approche de Sa Hau- 
tesso, iipus nous étions tous levés, et noos nous décou- 
vrîmes devant elle seule afin de bien marquer Tintention 
de ce témoignage de respect. Le sultan passa lentement à 
deux pas de nous en tournant la tète de notre côté, avec 
une intention bien marquéede nous rendre notre salut 
selon l'étiquette de son rang , de sorte que je pus le voir 
aussi bien que possible. 

Abdul-Hedjid est de taille médiocre» et un peu maigre; 
sa figure pâle et immobile est gravée de petite vérole^ 
chose très-commune à Ck)nstantinople ; son nez, assez 
développé^ manque de caractère et n^est pas d'une régu- 
larité parfaite ; ses yeux noirs sont profonds et leur regard 
a ce vague indéfinissable d'un rêveur solitaire qui vit au- 
dedans de lui-même ; son front ne manque ni de gran- 
deur, ni dlntelligence; mais sa bouche sérieuse semble 
étrangère au sourire. 

Cette physionomie douce et mélancolique porte Pem- 
preinte d'un ennui souverain, irrémédiable ; sentiment 
facile à comprendre dans la position épineuse où se trouve 
le «oltan, jeune encore, en butte à tant d'inimitiés et ne 
pouvant même plus trouver une consolation aux peines 
de la politique dans les voluptés dont il a déjà épuisé 
toutes les jouissances jusqu'à la satiété. A voir ce frêle et 
triste enfant d'Othmau, on est tenté de se demander si 
c'est bien là réellement l'héritier, le successeur de tant 
d'héroïques sultans, d'Amurath, du grand Soliman^ de 
Mahomet II et de Bajazet-la-Foudre. 
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Gonslantinople, 18 avril 1854. 

Je renonce presque à vous parler des nouvelles poli- 
tiques, car je m'aperçois par les journaux que tous m'en- 
Toyez qu'en France on est beaucoup mieux et beaucoup 
plus yite renseignésur ce qui se passe aux bords du Danube 
ou même. à Constantinople, qu'à Ck)nstantinople même. 
Ceci a Pair d'une plaisanterie et n'est que l'exacte vérité : - 
la population européenne de Péra attend les journaux de 
Paris et de Londres pour apprendre les nouvelles turques. 
Ce miracle est moins dû à la nullité de la presse en ce 
pays et à la réserve habituelle de la Sublime-Porte qu'à la 
télégraphie électrique. 

C'est pour cela que je n'ai pas cru devoir ajouter à 
mon dernier courrier un post-êcriptum inutile ^ afin 
de TOUS appren^bre que le 14 au soir YHimalaya avait 
apporté ici les premières troupes anglaises delà garnison 
aïliéet Tandis que^ retenu dans ma chambre par la neige 



— 90 — 

qui couvrait ce Moscou oriental, je tous écrivais que cette 
occupation était probable et prochaine, elle s^accomplis- 
sait^ et sans doute la nouvelle en courait déjà sur les fils 
électriques avant que j'en fusse informé le lendemain 
matin. 

Depuis lors, d'autres steamers ont porté à environ 
3,500 hommes le chiffre de ce corps incessamment accru 
par de nouveaux arrivages. On s'étonne seulement de ne 
voir venir encore que des Anglais, qui ont ainsi le double 
avantage de se montrer les premiers dans la capitale, d'y 
captiver les premières, les plus chaudes sympathies et 
d'être commodément, confortablement logés, pendant 
que les Français restent toujours à se morfondre dans 
un village, campés au milieu de la neige et de la boue. 
Pourtant nous n'avons pas été les derniers, les moins 
généreux instigateurs de la résistance aux violences mos- 
covites. 

Je viens, je crois, de manifester la crainte que les 
Anglais, en nous prévenant ici, n'épuisent à notre détri- 
ment tonte l'ardeur des. sympathies turques. Qu'on se 
rassure ! Les musulmans en ont fait jusqu'ici une si petite 
dépense en faveur des habits rouges, qu'il doit certaine* 
ment en rester une forte dose pour les pantalons garanee, 
à supposer toutefois que la vue de ghiaours quelconques 
puisse charmer les islamites. En France et en Angleterre 
on aime à se figurer, — vaniteuse illusion 1 — que le 
débarquement de nos soldats alliés aux brillants uni- 
formes doit exciter dans la bouillante population de cette 
capitale une effervescence d'enthousiasme oriental; imbu 
de ce naïf préjugé, je taillais déjà ma plume pour vous 
faire une chaleureuse description de oette entrée triom- 
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pbale. Hélas ! il faut en rabattre beaucoup ; rabattonf-en 
même tout, et nous serons dans le vrai. 

Doit-on accuser de cette froideur, la neige y le petit 
nombre de soldats^ l'éloignement de la caserne de Kadi- 
Kœïy ou, ce qui me semble probable, une sourde jalousie, 
un secret sentiment d'humiliation ? Je ne sais ; mais que 
ce soit ced ou cela, il n'en est pas moins vrai que l'accueil 
fait aux Anglais a été aussi froid que la température. 

Serons-nous mieux reçus? J'en doute. Maintenant que 
je vois les choses de près, et que je comprends mieux la 
fausse position des Turcs pris entre leurs, ennemis russes 
protecteurs des rayas et leurs amis occidentaux atfran- 
cbisseurs des rayas, à peu près comme le fer chaud entre 
l'enclume et le marteau ; à présent que je commence à 
voir tout ce qu'il y a de vieil orgueil blessé, de fausse 
honte, et de misère profonde sous les guenilles brodées 
de rOrient, je me rends parfaitement compte de l'attitude 
réservée des Turcs à notre égard. Ils imitent la superbe 
îndiflérence des Arabes que j'ai vus cent fois à Alger passer 
à cheval à côté de nos plus belles revues sans daigner 
tourner la tête pour regarder nos bataillons. 

I^aîlleurs, cessplendides costumes militaires desghiaours 
ne font-ils pas cruellement ressortir la pauvreté de l'ac- 
ooutrement des soldats du Coran ? Les peuples ont jusqu'à 
un certain point les passions des individus : qu'on juge 
de ce que souffrirait un orgueilleux gentilhomme qui, 
après avoir longtemps vécu dans le faste, avoir humilié 
et dédaigné ses voisins, se verrait enfin forcé de recourir 
à leur générosité, de les appeler chez lui, de les recevoir, 
eux riches et parés, dans son château démeublé et à demi 
ruiné l Voilà à peu près la position des musulmans vis-à- 
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lis de nous. Pour fondre la glace et rapprocher les coBurs 
des masses^ il ne faudra rien moins qne le feu du canon 
et la confraternité da champ de bataille. 

Les frayeurs inspirées par le passage dn Danube se sont 
évanouies devant l'immobilité des troupes russes qui ne 
paraissent pas songer à s'avancer pour le moment au-delà 
de la muraille de Tnyan. On en conclut que leur but a été 
uniquement de rectifier leur ligne défensive en s'empa- 
rant de la presqu'île de Dobrontscha, par laquelle'' on pou- 
vait couper leur armée de la Yalachie et la séparer de la 
Moldavie, sa base d'opérations. 

J'ai vu ce matin la lettre d'un officier attaché particu- 
lièrement à la personne d'Omer-Pacha. 11 écrit, à la date 
du 11 courant, que « les Russes n'ont encore envoyé que 
quelques avant-postes de cavalerie légère en-d^ de 
Matschin, lassactchi et Toultcha qu'ils occupent en f6rce« 

« Ils regardent cette position comme l'équivalent de 
celle de Kalafat, à l'autre extrémité de la finontière. De 
même que, par celle-ci, les Turcs se sont habilement 
ménagé le moyen de menacer les communications d'une 
armée russe qui tenterait de passer le fieuYe dans son 
voisinage, de même les premiers par celle-là espèrent 
pouvoir, en débouchant de la Dobroutscba, inquiéter le 
flanc ou les derrières de l'année alliée qui voudrait péné- 
trer de ce côté dans la Yalacbie : de sorte qu'en ce moment 
les deux généraux seraient simplement manche à manche. 
A bientôt la belle. 

« Schoumla est depuis quelques jours encombré de 
paysans bulgares, turcs et zaporogues ; tous, à l'approche 
des Russes, ont fui en masse de la presqu'île, complète- 
ment évacuée à l'heure qu'il est. Tout le pays compris 
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entre la Mer-Noire, Rousidiouk, le Danube et le Balkan 
se vide également. Le désert se fait devant la prétendue 
armée libératrice des Cosaques, ce qui prouverait peu de 
sympathie de la part des rayas du pays, que Ton disait si 
bien disposés en faveur du czar. 11 est juste d^ajouter, 
pour dire toute la vérité, que les bacbi-bozouks ont fait 
de leur mieux pour forcer à partir ceux qui voulaient 
rester. Ce» barbares ont commis dans cette malheureuse 
province des horreurs iiiouïes. 

La Dobfoutscha ou Dobrudzik^ que les Russes viennent 
d'envahir, n'est pas, comme on Ta dit, un marécage inondé 
par les crues du Danube et à peu près inhabitable. Son 
nom, qui signifie en slave bonne terre^ et surtout le brusque 
détour que cette presqu'île fait faire au Danube, suffiraient 
à indiquer que ce doit être un fertile pays de coteaux. 
Même dans sa partie la plus déprimée, là où Ton prétend 
à tort retrouver Tancien lit direct du fieuve, de Rassova à 
Kostenji, la chaîne de collines conserve encore un mini- 
mum de 50 mètres environ de hauteur. Ce qui a pu induire 
en erreur sur la carte, c'est la vue d^ne série de petits 
lacs qui semblent, en effet, continuer la ligne directe du 
lit du fieuve; mais ces bassins, bien loin d'être alimentés 
par les eaux du Danube, y versent au contraire celles 
qu'ils reçoivent des plateaux qui longent le littoral de la 
Mer-Noire. 

En-deçà et au-delà de cette espèce d'isthme fermé par 
Tantique rempart de Trajan, le pays se relève par une 
succession de coteaux et de plateaux bosselés, vers le sud, 
jusqu'au pied du Balkan de Schoumla, et, vers le nord^ 
jusqu'au mont dt^père {Baba-Dagh), qui atteint une élé- 
vation d'environ 300 mètres entre Matschin et Toultcha. 
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Ceti au-delà de cette dernière montagne que le Dannbe 
peot enfin se jeter à la mer, n'étant pins repoussé par 
cette espèce d^éperon de hautes terres, qui le férçait dé 
déverser ses eaux dans les plaines basses et marécageuses 
de la Valachie inférieure et de la Bessarabie. 

Ce peu de mots d'explication suffit pour démontrer que 
les Russes, indépendamment des avantages stratégiques, 
ont gagné encore de meilleurs cantonnements en mon- 
tant des bas-fonds de la rive gauche du fleuve sur les col- 
lines plus saines de la rive droite, dans la Dobrontscba. 
Les parties basses de la presquile présentent seules une 
insalubrité positive pendant la saison des chaleurs, ei 
encore ne tient-elle qu'à Tétat inculte des riches terrains 
d'alluvion qu'on y trouve, et non à la nature marécageuse 
du sol, moins humide que dans les provinces environ- 
Hantes. 

P. S. 20 avril. — Même dans d'aussi graves congonc* 
tures il y a quelque chose de conrique dans les variations 
continuelles du baromètre politique à Constantinople. 
Avant hier, on assurait que Gortschakoff resterait sur la 
défensive derrière le Danube ; hier, on se désespérait de 
ce que Paskieviritsch allait devancer les Franco- Anglais A 
Andrinople, et aujourd'hui Ton tremble que l'armée 
russe ne recule dans ses steppes désertes en déclinant le 
combat, de manière à faire traîner la guerre en Ion* 
gueur, etc., etc. 

On a organisé ici une légion étrangère principalement 
composée de Hongrois ; elle doit , dit-on , paHir après 
demain pour la Circassie. On cherche surtout à envoyer 
dans ce pays de bons officiers européens; mais bien peu 
se soucient d'un pareil service nécessairement obscur et 
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péniUe; il offre cependant un puissant attrait par son 
caractère aventureux chez les montagnards si peu connus 
de ScbaoïyL 

Les Polonais réfugiés en Turquie offrent aussi leurs 
services àla Sublime-Porte, qui ne demanderait pas mieux 
que de les employer^ s'ils ne mettaient pas à leur concoui*s 
des conditions inadmissibles pour le moment. Ainsi, ils 
demandent à n'obéir qu'à des officiers de leur pays, et 
à combattre sous leur drapeau national^ au lieu de celui 
da Sultan. Cette dernière exigence suffirait peut-être, à 
elle seule, pour fournir à la Prusse et à FAutriche un 
prétexte d'alliance ouverte avec la Russie. 

Les pachas de Tarmée d'Asie ont reçu^ dit-on, Tordre 
formel de ne pas ménager les pauvres bachi-bozouks^ et 
de faire tirer sans miséricorde sur ces titeS'à-Vewoers^ 
toutes les fois qu'elles gêneront les manœuvres par leurs 
fàntaâas désordonnées qui ont déjà entraîné à deux 
reprises la déroute des troupes régulières. 

Omer*Pacha, lui, n'a pas attendu les ordres du Divan 
pour en agir ainsi, et souvent ces guerriers capricieux, 
en qui se résume la plus pure poésie orientale^ ont été 
fort scandalisés de se voir pris entre les feux croisés des 
Russes et des Turcs. Ils s'en tiient comme ils peuvent, et 
vont passer leur mauvaise humeur sur les villages de la 
Bulgarie, où ils pillent et massacrent indistinctement 
chrétiens et musulmans, jusqu'à ce que la cavalerie régu- 
lière vienne les accrocher à des arbres. 

A l'autre bout de l'empire, les pieux Hellènes en font 
autant, avec cette différence cependant que leurs chefs^ le 
roi Othon tout le premier, ne font rien pour réprimer ce 
brigandage libérateur qui procède à Taffrancbissement 
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des orthodones tbessalicns, en les volant et en les exter- 
minant. 

Un journal athénien a eu pourtant la pndenr de flétrir 
ces crimes^ parce quils nuisaient^ disait-il» au développe- 
ment des sympathies thessaliennes en faveur des révolu- 
tionnaires. En présence de toutes les horreurs de cette 
guerre barbare» auxquelles il convient d^ajouter celles des 
Cosaques dans les principautés danubiennes^ on ne peut 
s'empêcher de maudire Tambition effirontée qui , sans 
Fombre de provocation» a déchaîné tant de féroces pas- 
sions sur des pays naguère si paisibles. 

Plus de vingt mille Hellènes renvoyés de Constantinople 
seulement sont partis en douceur ; beaucoup ont obtenu 
un délai pour arranger des affaires urgentes^ et d'autres 
en plus grand nombre se sont fait naturaliser raytu. En 
somme» les autorités tnrques ont montré de la modéra- 
tion et de généreux égards dans Taccomplissement de 
cette mesure de juste sévérité. 

On attend ici d'un moment à Taulre Tarrivée du prince 
Napoléon. Nous verrons bien si nos alliés musulmans 
conserveront encore leur indifférence» réelle ou affectée» 
en présence du neveu de Bounaberdiy le seul Frangms dont 
le nom soit resté dans toutes les mémoires orientaleSi 
gravé à grands coups de batailles. 



V" LETTRE. 



IltaniMM «en HHlèMM, toiu« dUviaiMui, lemtm ▼ieM.— Caomm 
de la mine é» Tempire byMUiite. — Re^ne ém Anslals à 
«entMri. - Arrivée de Wehi.ftmMik«. 



CoDstantinople^ 24 avril 1854. 

Les nouvelles du Danube et d'Odessa que Ton répand 
ici sont tellement incohérentes et dépourvues de certitude^ 
que ce n'est pas la peine d'en parler. La seule chose qui 
paraisse positive, c'est que les Russes se sont avancés jus* 
qu'an rempart romain qui ferme la presqu'île de la 
Dobroutscha. 

Le roi et la reine des Hellènes sont décidément résolus 
à conquérir le trône d'Orient. En attendant le fortuné 
moment où elles pourront revêtir la pourpre impériale 
dans Sainte-Sophie, leurs majestés se laisseniagréablemen t 
chatouiller les oreilles par le titre de Sébastocrator que 
leur décernent des courtisans grecs plus malicieux, dit- 
on, que flatteurs. L'impératrice in partibus infidelium a 
même, dit-on, déjà daigné choisir pour sa future rési- 
dence le nouveau palais de Béchik-Tasb, sur le Bosphore. 

7 
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On a peine à concevoir si peu de cenrelle sons le ban- 
deau royal. 

La restauration d^un empire byzantin a pu sembler de 
loin aux meilleurs esprits la solution naturelle de la ques- 
tion d'Orient; mais, en relisant attentivement l'histoire 
de la chute de cette monarchie, et en examinant de plus 
prèsTétataclueldela population de la Turquie^ on reste 
convaincu que cette prétendue solution^ bien loin de rien 
résoudre, recommencerait au contraire toute une sériede 
complications inextricables dont nous ne voyons mainte- 
tenant qu'une faible partie. 

L'empire d'Orient^ surtout depuis les invasions bar- 
bares du v« au vu« siècle, a toujours été un amalgame de 
races hétérogènes^ tellement discordantes que la paix n'a 
jamais pu y régner que par la force des armes étrangères, 
invoquées successivement par tous les partis^ toutes les 
nationalités distinctes. Aussi peut- on dire avec justice que 
le trône de Constantin a été renversé^ bien moins par le 
cimeterre des Ottomans, que par les dissensions achar- 
nées des Byzantins eux-mêmes^ qui se sont constamment 
servis des armes de ces barbares belliqueux pour s'entre- 
détruire mutuellement, jusqu'au moment où le calme fut 
rétabli dans l'empire par l'asservissement de tous. 

L'emp'ereur Nicéphore, le premier, appelle en 807 les 
Sarrasins d'Afrique en* Europe , pour l'aider à récon- 
quérir la Macédoine et la Grèce sur les Slaves, maîtres de 
ces pays. 

Pendant plusieurs siècles ensuite, les sultans turcs d'Asie 
sont sans cesse obsédés par les sollicitations des usurpa- 
teurs, des empereurs et des chefs de partis byzantins qui 
les poussentt lors même qu'ils ue le veulent pas, à com- 
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battre leurs riyauXy les hérétiques, les chrétiens, et sur- 
tout les croisés latins. 

Enfin Cantakuzène introduit, en 1347, les premières 
années ottomanes dans la Roumélie, afin d'en écraser l'em- 
pire Serbe du czar irès-orthodoxe Douschan ; et, par un 
jttste retour des choses d'ici-bas, en 1386, les Serbes, les 
Bulgares, les Slaves, vaincus et tributaires des Turcs, four- 
nissent à ceux-ci des soldats auxiliaires pour détruire la 
puissance byzantine qui les avait traîtreusement livrés 
entre les mains des musulmans. 

Et plus tard, nVt-on pas vu maintes fois les Grecs ai- 
der et applaudir aux victoires des Ottomans contre les 
Latins, spécialement quand les Vénitiens furent chassés 
de la Morée et de Candie? N'est-ce pas enfin un prêtre 
grec qui livra Argos aux Turcs, plutôt que de le voir 
rester aux mains des hérétiques romains ? 

Mieux que tout cela , Gonstantinople ne fut-il pas pris 
par Mahomet II, parce que les sujets de Constantin XUI 
refusèrent de se battre et de fournir à leur héroïque sou- 
verain les subsides nécessaires pour payer ses soldats, 
déclarant ouvertement qu'ils préféraient obéir aux musul- 
mans plutôt qu'à un prince coupable de catholicisme ? Le 
patriarche Gennadius lui-même ne s^écria-t-il pas, la 
veille de Tassant, qu'il aimait mieux voir dans Sainte-So- 
phie un turban plutôt qu'un chapeau de cardinal? De quoi 
se plaignent donc les Grecs ? ils ont ce qu'ils ont choisi. 

Croit-on que le malheur et la servitude aient changé le 
caractère des Byzantins, fondu les races diverses en une 
seule nationalité, adouci les haines de sectes, éteint les 
rancunes du passé ? Non I bien au contraire. Quatre cents 
ans de siqétion étrangère n'ont fait qu'accroître et enve- 
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nimer tons ces éléments de discorde, car les Turcs, avec 
une extrèrae habileté^ maintiennent leur domination en 
entretenant soigneusement parmi les rayas la division 
qui leur a donné Tempire. Cest dans ce but qu'ils ont 
donné à chaque religion , à chaque nationalité, Serbe, 
Valaque, Slave, Grecque, Arménienne, Catholique, Sy« 
riennc. Albanaise, etc., un chef, un patriarche particn^ 
lier en antagonisme avec ses confrères. 

Les mêmes causes toujours subsistantes produiraient 
encore, dans un cas donné, exactement le même résul- 
tat : le gouvernement de la Turquie d'Europe par une 
puissance étrangère dominatrice. 

Aucune des races ou des sectes qui se partagent le sol 
de ce pays ne veut perdre son individualité ; aucune ne 
veut obéir librement à Tune d'entre elles; et aucune n'est 
assez forte pour commander d'autorité aux autres. Hais 
toutes s'accordent à préférer l'esclavage étranger à Thu- 
miliation du joug d'un rival. 

La conséquence de cet état de choses que, d'après les 
meilleures informations, j'ai lieu de croire fort exact, 
c'est que de nos jours un empire byzantin est un ana- 
chronisme impossible. Lors même que toutes difficultés 
extérieures seraient écartées, lors même que les Turcs 
seraient refoulés en Asie, lors même qu'un Paléologue 
national et non un monarque allemand de création di- 
plomatique, ceindrait le diadème ensanglanté de son 
aïeul ConsUinlin Dracosès, si le trône d'Orient était re- 
levé aujourd'hui, demain il serait renversé de nouveau 
par les sujets du nouvel empereur lui-même. Chaque 
parti, chaque race ennemie appellerait à la curée, qui 
les Français, qui les Autrichiens, qui les Russes, qui les 
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Anglais ; et qaelle qu'elle fût, la puissance victorieuse se 
trouverait^ dès le lendemain de sa victoire^ en butte à 
autant d*animosité que les Osmanlis en accumulent sur 
leur tête en ce moment. 

Pour résumer ma pensée en quatre mots, les Grecs in- 
voquent aujourd'hui le czar de Russie contré les Turcs, 
comme jadis leurs aïeux appelèrent ces mêmes Turcs con- 
tre les czars de Servie; mais si pour leur malheur ils ve- 
naient à tomber sous le knout de leur prétendu libéra- 
teur, ils éprouveraient certainement le désir de rappeler 
leurs débonnaires oppresseurs. 

Je me dispense de tirer la conclusion , elle est trop 
claire. J'aime mieux faire trêve avec la politique et vous 
raconter, si vous le permettez, quelques menus détails 
de chronique locale constantinopolitaine. 

Vendredi dernier, on avait répandu le bruit que Sa 
Hautesse irait prier à la mosquée du sultan Sélim à Scu- 
tari, et passer ensuite en revue les troupes anglaises ca- 
sernées à côté. La majeure partie de la colonie euro- 
péenne et un grand nombre de musulmans étaient 
accourus sur la côte d^Asie , pour être témoins de ce 
curieux spectacle, sans exemple depuis la fondation de 
Tempire ottoman. 

Abdul«-Medjid n'a pas jugé à propos de donner cette sa- 
tisfaction d'amour-propre à ses alliés, cette mortification 
à ses sujets : il n'a pas paru. Seuls, les bataillons britan- 
niques se sont montrés en grande tenue sur le cliamp de 
manœuvres de Haïder-Pacha attenant à leur caserne, et 
pendant deux heures y ont exécuté divers simulacres de 
combat. 

C'est une justice à leur rendre ; ces cinq régiments d1n- 
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fanterie de ligne, admirablement équipés et exercés, au- 
près desquels je regrettais seulement de ne pas voir pa- 
raître les capotes grises de nos troupiers, présentaient un 
fort beau coup d'oeil dans les vertes prairies de œ joli 
vallon, tantôt déployés en longues lignes d'habits ronges 
et de pantalons bleus, tantôt massés sur le penchant des 
coteaux en colonnes serrées dont les baïonnettes on- 
doyaient au soleil comme une moisson d'acier étinee- 
lante. La foule bigarrée des piétons, des cavaliers, des 
arrabas, des femmes et des enfants, dispersée sous les 
arbres y au milieu des prairies ou au sommet des col- 
lines , semblait suivre avec un vif intérêt les différentes 
phases de ce brillant spectacle si nouveau pour elle^ et 
igoutait encore à la beauté du coup d'œil par roriginalHé 
de ses costumes aux vives couleurs. 

Â ce tableau quel cadre sublime ! Â gauche se dressait 
la sombre forêt de cyprès du grand champ des morts ; en 
face , sous les arbres d'une petite vallée , apparaissait le 
palais du sultan, d'où, huit jours auparavant, était partie 
la caravane de la Mecque ; en arrière au*delà du Bos- 
phore, Constantinople élevait entre la mer et le ciel ses 
dômes et ses milliers de blancs minarets ou de noirs cy- 
près; à droite, s'étendait à perte de vue la nappe d'azur 
de la Propontide, toute moirée d'argent, semée d'tles 
bleues, et découpée à plaisir par de longs promontoires 
chargés de villages et de châteaux ; enûn , à l'horizon 
lointain, cette délicieuse perspective fuyante était termi- 
née par la silhouette vaporeuse du mont Olympe glacé 
de neiges éblouissantes. 

La foule , habituée à ces splendides paysages d'Orient, 
y faisait moins attention qu'aux manœuvres anglaises ou 
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aqx faotasias effrénées des bacbi-bozouks, qui caraco- 
laient à ravir autour des bataillons carrés et surtout de- 
vant les arrabas des dames turques. A pied dans les rues 
de la grande viUe, ces sauvages enfants de la Syrie ont 
une tournure pittoresque qui ne laisse pas de friser un 
peu le ridicule, mais à cheval sur leurs rosses pitoyable- 
ment hamacbées, et la lance à la main, ils sont magnifi- 
ques; en dépit de leurs sales guenilles, ils ne perdaient 
rien à paraître à côté des beaux uniformes écarlates des 
soldats de la reine Victoria. 

Armés et fagotés en sacripants, comme je vous les ai 
dépeints, ils tenaient tous à la main une longue javeline 
de roseau emmanchée d'un dard aigu quadrangulaire de 
huit ponces de longueur ; chacune des arêtes de ce fer se 
termine en bas par une petite lame d'acier pendue à une 
chaînette, et au-dessous de la gouge s'arrondit une touffe 
de plumes d^autruche, noires, assez semblable àla tête d'un 
wraignoir. Hurlant, vociférant^ les draperies flottantes, et 
lancés à triple galop les uns contre les autres, dans la 
prairie, autour des bataillons, ils maniaient cette arme 
élégante et leurs maigres chevaux avec une adresse, une 
audace, une souplesse fabuleuses, qui faisaient rêver des 
mamelucks de Saladin. Au bruit de ces hourras sarrasins, 
au son des clairons, aux roulements des tambours, se 
mêlaient par intervalle le chant des muezzins qui, du 
haut d'un minaret voisin, annonçaient la prière en miau- 
lant leurs strophes nasillardes. 

Un dernier incident vint donner à cette scène un carac- 
tère encore plus prononcé de couleur locale. Depuis un 
moment, j'entendais sur la route qui longe le champ de 
manœuvres la batterie monotone et bien connue d'un 
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tamboaria turc, accompagné da mirliton arabe ; bientôt 
je Tîs s'avancer nn grand drapeau Tert^omé d'nne inscrip- 
tion da Coran en lettres blancbes. La foale se précipita 
de ce côté, je coums encore pins vite qae la foule, et je 
me trouvai au premier rang pour assister au défilé d'une 
petite troupe de fantassins bachi-bozouks, caricature telle- 
ment falote qu'on n'en oserait pas imaginer de pareille 
dans un mélodrame burlesque. 

En tête de la bande marchait un âne pelé, surmonté 
d'un jeune garçon portant le drapeau et flanqué de deux 
tambours sur lesquels deux santons^ en tunique rousse dé- 
guenillée et en longs cheveux épars, frappaient des coups à 
intervalles égaux pour marquer le pas. Us auraient pu 
aussi bien battre la caisse sur les côtes de la bête, elles 
auraient rendu le même son. Derrière la queue du bau- 
det, un joueur de mirUton sauvage soufflait avec un 
sérieux sanguinaire dans son petit instrument^ exactement 
semblable à un long verre à Champagne dont le pied 
aplati servirait d'embouchure. 

Venait ensuite une sorte de capitaine ou de sapeur coiflë 
d'une tiare, en forme de dôme pointu^ posée sur une forêt 
de cheveux crépus, florissants^ et tombant jusqu'au]milieu 
des reins. Sa barbe noire et touffue, ses moustaches for- 
midables el ses culottes en lambeaux^ son dolman de poil 
de chameau et ses chaussures de guenilles tortillées 
avec des lanières de cuir, son arsenal de ceinture et sur- 
tout son effroyable hache d'armes lui donnaient un air 
terrifiant. 

11 était suivi de quinze hommes jeunes ou vieux, aussi 
irréguliers de mine et d'habit que possible, mais tous 
uniformément armés de la même féroce hallebarde que 
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leur chef de file. Elle mérite une description spéciale^ car 
TÂsie parait en avoir fabriqué des pacotilles pour hacher 
rarmée russe. Figurez-vous un manche à balai orné d'un 
pommeau en bas, et en haut d'une longue pointe de fer 
brillante et peu solide; au-dessous de cette lance et pres- 
que au tiers de la longueur de la hampe, est placé un im- 
mense fer de hache, mince comme une lame de faux et 
recourbé en pointe comme le croissant de la nouvelle 
lune. 

Un pareil engin de tuerie semble fait exprès pour 
effrayer les femmes et les petits enfants ; je doute quUl ait 
beaucoup d'efficacité même contre les lances des Cosaques. 
Sans être professeur d^art militaire, je crois quUl sera 
beaucoup plus sûr à la bataille de se trouver face à face 
de ces bachi-bozouks sapeurs, que dans leurs rangs quand 
ils feront le moulinet. 

La colonne était fermée par deux vénérables effendis à 
barbe grise, montés sur de bons chevaux, vêtus de man- 
teaux verts et armés de sabres dorés. Malgré leur bon air 
et leur mine grave, ils devaient être encore plus tétes-à- 
Vtnv9r$ que les pauvres diables qui les précédaient, pour 
aller se frotter à des troupes régulières avec de pareils 
soldats. 

Les tirailleurs anglais rangés en ce moment le long de 
la route ne pouvaient s'empêcher de rire en voyant défi- 
ler cette parade de funambules ; j'en ai ri aussi de bon 
cœur, mais au fond cela m'attristait ; car sous cette forme 
ridicule se cachaient de grands et nobles sentiments popu- 
laires, toujours respectables, même, chez des barbares : 
le dévouement à sa foi, à sa patrie, et la haine de l'op- 
pression étrangère* 
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80 avril 1854. 

Le bomlmrdement d'Odessa que voas connaisseï déjà a 
produit ici une grande sensation, moins par le fait en lui- 
même et le dommage causé à Tennemi, qne parce qoe ce 
premier acte d'hostilité effective engage Tavenlr et coupe 
court k tous les ménagements gardés jusqu'à présent. 
Cette rude exécution a surtout causé un vif plaisir aux 
Turcs, qui la considèrent comme une première revanche 
de Sinope : une seule chose diminue leur bonheur, c'est 
que la flotte ottomane n'ait pas pu prendre part à la ven- 
geance. Dimanche dernier elle était encore à Buyukdéré, 
où J'ai vu mouillés six beaux vaisseaux de ligne égyptiens 
et cinq autres bâtiments d'un rang inférieur. 

Au milieu de tous les détails et de tous les bruits con- 
tradictoires que l'on invente ici sur cette affoire, je n'ai 
pu recueillir de précis qne les faits suivants, copiés sur 
la lettre d'un officier de la flotte anglaise, dont on m'a 
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permis de prendre oonnaisiance. Au hasard d'arriver un 
peu tard, je vous envoie ce petit bulletin que vous pouvez 
regarder comme quasi-of/ieiel. 

te Le 21 avril; dans la soirée^ le Calan^ vapeur français, 
fut envoyé en parlementure à Odessa, porteur d'un mes- 
sage au gouverneur. Les amiraux exigeaient la restitution 
immédiate de tons les bfitiments marchands français et 
anglais indûment retenus dans le port, et la destruction 
de la batterie qui avait tiré sur Tembarcation parlemen- 
taire du Fmious. Le Caton revint aussitôt avec une ré- 
ponse négative formelle. 

« Le lendemain 22, à sept heures du matin, la première 
division de steamers, composée des vapeurs anglais Sam-- 
soHj Tiger et FuriauSj et des vapeurs français Vauban et 
Cacique j commença à canouner toutes les batteries du 
port. Le feu fut soutenu de part et d'autre avec vigueur. 

« A 11 heures, la seconde division de steamers, com- 
posée des vapeurs français Mogador et Desoartes^ et des 
vapeurs anglais Rétribution et Terrible^ entra en ligne à 
son tour, et joignit son feu à celui de la première esca- 
drille. 

« A 3 heures, les boulets-Fouquet de la Rétribution 
firent sauter la grande poudrière dont Texplosion causa 
de graves avaries dans le quartier de la Marine^ principa- 
lement habité par des Polonais. 

« Plusieurs autres dépôts de poudre dans les batteries fi- 
rent également explosion, et lesRusses^ après s'être jusque- 
là bravement défendus , furent contraints de cesser leur 
feu, qui, du reste, manquant de précision, n'avait causé que 
fort pende dommage à la flotte. Le soir, à cinq heures^ la 
plupart des bâtiments marchands grecs et russes rassem- 
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blés dans un des poris avaient été détraits, ainsi qa'ane 
corvette de guerre moscovite de 35 à 40 canons ; toat l'ar- 
scnal brûlait^ et toutes les batteries étaient démontées, 
démolies. Un petit fortin seul avait été épargné, à cause 
du voisinage des navires de commerce français et anglais 
que Ton n'a pas voulu s'exposer à atteindre en tirant de 
ce côté. A la faveur du tumulte du combat, plnsienrs de 
ces bâtiments ont eu l'adresse de se sauver et sont arrivés 
sans grandes avaries à Gonstantinople. Un capitaine firan- 
çais a môme eu le talent de profiter de Toccasion pour 
fuir avec les dépouilles opimes de Tennemi, un demi- 
chargement de blé non payé. » 

L'officier anglais qui écrit ne connaissait pas encore la 
perte des Français, mais le Vauban paraît avoir eu beau- 
coup de mal. Un boulet à la Paixbans a brisé sa ponlaine 
et incendié son gaillard d'avant. 

Le Terrible a eu pour sa part dix ou douze boulets dans 
sa coque, un homme tué et cinq blessés. Les autres stea- 
mers anglais ne comptent chacun que trois ou quahre 
blessés, sauf la Rétribution sur laquelle aucun homme n'a 
été atteint. 

Toute la fiotte alliée, rangée en bataille devant le port, 
assistait silencieuse à ce bombardement qui ressemblait 
moins à un combat qu'à un châtiment dédaigneux. Les 
marins inoccupés regrettaient de ne pas pouvoir travail^ 
1er; ils se sont consolés en recevant l'ordre d'aller à 
Sébastopol^ où^ comme disent nos troupiers, t7 y en aura 
pour tout le monde, et même davantage. 

Osten - Sacken I", gouverneur d'Odessa, assistait, lui 
aussi, à la tôte de ses troupes, à celle rude correction. Il 
était dans un état d'excitation qui lui faisait perdre la tête. 
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n Gommandaiti conlremandait, et recommandait de nou- 
Teau de si burlesques manœuvres que ses propres offi- 
ciers ne pouvaient s'empécber d'en rire ; il faisait élever 
des barricades du côté de la terre contre une attaque 
impossible , dressait des batteries de pièces de campagne 
hors de portée des vaisseaux^ et massait les bataillons en 
colonnes serrées sur les terrasses de la ville^ les plus 
exposées au feu de l'artillerie ennemie. La flotte alliée 
aurait pu les écbarper si, même dans l'exécution de ce 
juste châtiment, les amiraux n'avaient pas voulu montrer 
une généreuse modération, en ne tirant absolument que 
sur les batteries du port militaire. 

Le czar cherchera- t-il à venger cet affront sur mer par 
un coup d'éclat sur le Danube? C'est probable, car le 
moindre échec au sein de son empire le blesse plus au vif 
que de grandes défaites au dehors. C'est que, dans ce cas, 
révidence du fait détruit en partie cet échafaudage de 
mensonges absurdes qui fait la base de l'éducation popu- 
laire en Russie et la force morale de l'autocratie religieuse 
et militaire du souverain. 

Je tiens de différentes personnes qui ont longtemps fré- 
quenté les classes inférieures du peuple russe, de curieu- 
ses révélations sur ce chapitre. 

Ainsi dans tout l'empire les popes enseignent aux serfs 
et aux moujiks des campagnes, comme autant d'articles 
de foi, que le czar est le seul et unique légitime souve- 
rain de la terre entière , que Dieu lui a donné a gou- 
verner ; 

Que les rois, les empereurs et les princes étrangers ne 
sont que ses vicaires, ses vassaux, et que toute nation qui 
ose lui faire la guerre est une tourbe de rebelles; 
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Que tout soldat russe qui se fait tuer à son poste ressus- 
cite dans son village; 

Qu^aucune armée moscovite n'a été, ne peut être et ne 
sera jamais l)attue, etc.^ etc. 

C'est |iour corroborer cette dernière 0|)inion dans les 
masses, et pallier à leurs yeui le plus éclatant démenti 
qu'elle ait jamais reçu , que l'empereur Alexandre fit 
dresser une colonne sur le champ de bataille de la Mos- 
kovm, en commémoration de la glorieuse victoire rem» 
portée en 1812 par lee Busses contre les impies révolu- 
tionnaires français. Qu'on s'étonne ensuite des bulletins 
toigours triomphants de Gortschakoff ! Osten-Sacken l*' 
est capable, |K>ur suivre de si glorieux exemples, de faire 
chanter un Te Deum en l'honneur de son t>ombarde- 
ment ! 

Ces absurdités, qui semblent simplement ridicules aux 
nations étrangères, ont pour résultat très-utile d'inspirer 
aux soldats moscovites un fanatisme aveugle , une fer- 
meté inébranlable au feu, une obéissance à toute épreuve. 

Si j'en dois croire des renseignements donnés par des 
réfugiés ennemis de la Russie, qui ont appris à connaître 
par expérience le mérite de leurs adversaires et qui en- 
ti'etiennent encore parmi eux des correspondances se- 
crètes, la population des campagnes serait en masse en- 
thousiasmée pour la croisade , ainsi que le bes peuple 
des villes : des paysans vendent jusqu'à leurs derniers 
bestiaux, leurs derniers bijoux, pour payer les frais de la 
guerre. Hais ce n'est que dans la Moscovie propre, et en- 
core, même à Moscou et dans les autres grandes villes de 
ce pays, les classes aisées cachent sous des semblants 
obligés de dévouement un profond mécontentement, car 
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la guerre ruine le commerce , et aussi la noblesse dont 
l'autocrate prend tout à la fois les esclaves et les roubles 
poilr les équiper. 

Les Polonais attendent curieusement le résultat de 
cette lutte gigantesque d'où leur affranchissement pour- 
rait bien sortir. Les troupes de cette nation forment en- 
viron les deux tiers de l'effectif des divisions de Gortscha- 
koff. Elles se battent froidement et mollement, sous la 
pression de la discipline russe. En cas de revers, pres- 
que tous ces soldats se retourneraient contre la Russie^ 
avec autant d'acharnement qu'ils en montrent peu vis-à- 
vis des Turcs. 

Le sixième corps d'armée du Danube, récemment ar- 
rivé en Valachie, est tout composé de Moscovites et com- 
battra de pied ferme jusqu'au dernier homme. 
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Constantinople, 5 mai 1654. 

L'attitude prise par notre ambassadeur^ le général Ba- 
raguey-d'Hilliers, dans Taffaire des Hellènes catholiques 
qu'il a pris hardiment sous sa protection^ a fait ici grande 
sensation. Sans me prononcer sur la conduite du repré- 
sentant de la France, considérée sous le rapport politi- 
que, je puis vous certifier qu'elle a fait grand plaisir, 
non seulement aux Grecs-unis qui redoutaient les ven- 
geances et les mauvais traitements auxquels ils eussent 
été exposés à leur retour dans leur patrie, mais encore à 
toute la colonie française, qui n'est pas habituée a voir 
nos représentants résister avec autant de fermeté aux 
exigences britanniques. Je ne parle que de celles-ci^ car 
les Turcs eux-mêmes ne demandaient pas mieux que 
d'excepter du bannissement cette catégorie d'Hellènes ; 
l'ambassadeur anglais seul exigeait son expulsion , aûn 
d'empccUer la France d'augmenter ainsi son influence 
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sur les populations catholiques de POrient. Si cette af- 
faire n'est pas encore entièrement terminée , elle est en 
bonne voie d'accommodement. 

Les rayas orthodoxes^ eux, les Grecs schismatiques, 
sujets du sultan, se tiennent le cœur en joie et en espéran- 
ces. Depuis Pâques tous leurs jours sont des jours de fête, 
et leur gaîté n'annonce guère des malheureux opprimés. 

Lundi de Tautre semaine, c'était la fête des hammals 
ou portefaix; Grecs, Arméniens, Turcs et Albanais dan- 
saient ensemble joyeusement dans le cimetière des Ar- 
méniens, à Péra. Les tentes des baladins, des Guignols, 
des restaurants indigènes et des cafés, étaient installées 
parmi les tombeaux dont les pierres plates servaient de 
bancs ou de tables aux consommateurs, de fourneaux 
aux cuisiniers et de roulette aux joueurs. 

Des enfants imberbes et des enfants très-barbus se ba- 
lançaient sur leurs escarpolettes accrochées aux branches 
des arbres mortuaires ; des Marocains promenaient leur 
pyramide humaine au milieu de la foule qui fumait, riait, 
chantait et buvait côte à côte avec les morts. Quelle déri- 
sion de nous vanter le respect de ces gens-là pour les tom- 
beaux I 

Gomme pour ajouter le comble à ces profanations, on 
voyait, au plus épais de la cohue, un groupe nombreux de 
Turcs et d'Arméniens exécutant, au son du tambourin et 
du mirliton, une pyrrhique passablement lascive, à côté 
de trois papas grecs qui nasillaient des psaumes et brû- 
laient de l'encens sur une tombe à peine refermée. 

Vendredi dernier, autre fête d'un caractère presque po- 
litique. Les Grecs allaient en masse à Psammathia, pour 
voir si les petits poissons du moine Nicolas allaient enfin 

8 
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être bientôtcomplétemenlfricasséSy opération commencée 
depuis tantôt quatre cents ans et qui fut interrompue par 
la conquôte de Constantinople. 

Vous n^gnorez pas cette curieuse légende byiantine : 
au moment où les janissaires de Mahomet II ^ pénétrant 
par la brèche de Top-Kapoussi y se précipitaient dans la 
ville en massacrant tout sur leur passage , un moine 
nommé Nicolas faisait frire des petits poissons dans sa 
cellule au bord de la mer^ à l'autre bout de Constanti-^ 
nople. On accourut lui annoncer la mort de Constantin et 
la prise de la \ille ; mais lui , confiant dans les prédic- 
tions qui annonçaient que jamais armée ennemie ne 
pourrait dépasser la colonne de Marcien, il répondit 
d'un ton incrédule : a Plutôt que d'admettre la possibi- 
lité d'une pareille catastrophe, je croirais que ces sardines 
vont sortir de ma poêle et se mettre à nager dans ce 
vivier. » Aussitôt les poissons de sauter et de nager à 
moitié grillés. 

Depuis quatre cents ans, des moines montrent dans ce 
bassin de Psammathia de petits poissons bruns d'un côté, 
blancs de Tautre, en assurant que ce sont toujours 
ceux de Nicolas. Les rayas sont persuadés qu'à l'instant 
où la croix remontera sur le dôme de Sainte-Sophie ^ la 
friture interrompue miraculeusement s'achèvera. Ils en 
croient bien d'autres ! 

Les plus fanatiques sont tellement certains de la pro- 
chaine restauration du trône de Byzance par les Russes, 
qu'ils retardent le baptême de leurs enfants nouveau- 
nés , afin de pouvoir proct der à cetle cérémonie dans 
la vieille basilique de Justinien, le jour où elle sera ren- 
due au culte orthodoxe. 
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Il 7 en a qui Tont tous les dimanches se promener de- 
vant la porte Dorée^ par laquelle le nouvel empereur doit 
entrer en triomphe à la fin du présent mois de mai, selon 
les prophéties, pour s'assurer si le mur qui la bouche ne 
commence pas à s'ébranler. 

Les succès des bandits Hellènes ne sont guère de na- 
kire à accélérer cet événement. Les Russes seront-ils plus 
heureux? A moins de discordes sérieuses, improbables 
pour le moment, entre les puissances alliées, cela n'est 
pas à présumer^ On peut compter surtout que cette fa- 
meuse prédiction recevra un démenti, quant à la date au 
moins; car ce ne sera certes, ni le 29 mai à la grecque, 
ni le 29 mai à la romaine, que le nouveau Constantin fera 
son entrée dans Byzance. Les Russes ne sortent pas de la 
Dobroustcha, et les Hellènes, battus en toute rencontre 
par les troupe» turques régulières, ne tarderont pas à su- 
bir de rudes représailles sur leur propre territoire, pour 
leur injuste agression. Les chefs palikares, qui tiennent 
encore la campagne^ bornent maintenant leurs exploits 
aune guerre de guérillas, où ils se montrent les dignes 
émules des bachi-bozouks. 

Les brigandages de ces derniers en Bulgarie et en Asie 
sont maintenant le plus grand embarras^ peut-être même 
le plus grand danger de la Turquie : car au dehors ils 
jettent l'odieux sur une juste et noble cause, tandis qu'au- 
dedans, ils paralysent Télan des populations et Umv f. - 
raient presque désirer le triomphe des Cosaques, si ce re- 
mède n'était pire que le mal. 

La Russie , non contente de lancer les pillards du Don 
et de la Mer-Noire sur les malheureuses provinces en- 
yahies, appelle encore à elle^ du fond de la Tartarie, 
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dix mille cavaliers Mongols et Baskirs armés de flèches. 

Quelle pitié de voir des souverains se disant ciyilisés 
rouvrir ainsi les portes aux invasions des barbares y et 
renouveler de propos délibéré toutes les dévastations des 
v« et vi"" siècles ! Au moins le sultan a pour lui Texcuse de 
la défense et de la faiblesse; mais il faut convenir que les 
Mongols païens du pieux autocrate sont d^étranges défen- 
seurs de la liberté chrétienne. 

Ce n^est là que le prologue du drame : le dénoûment 
est encore un mystère qui surprendra, je crois, beaucoup 
de gens. 

A entendre le bruit des pas de toutes ces nations qui, 
des quatre coins du monde, descendent dans les plaines 
de la Thrace pour s'y combattre et se mêler dans une 
lutte géante y on croit vraiment sentir la main de Dieu 
disposant sur ce que Thomme propose, et préparant je ne 
saisquelle immense révolution humaine là où Ton ne voyait 
d'abord qu'une petite querelle d'influence politique. 

Le télégraphe électrique vous a déjà annoncé l'arrivée 
du prince Napoléon : personne ici ne sachant au juste le 
jour de son entrée, je n'ai pu y assister de près. Je me 
trouvais en ce moment dans la grande mosquée de Soli- 
man ; au bruit du canon qui roulait sous la coupole comme 
un tonnerre lointain, musulmans et chrétiens ont coura 
sur la terrasse extérieure, d'où Ton domine la Corne-d'Or, 
pour voir arriver le neveu de Bonaparte. Les quais, les 
ponts, et les croisées des maisons ayant vue sur la mer, 
étaient encombrés de curieux. 

Je me sers de ce mot, parce que, pour être vrai, il faut 
convenir que la présence de ce jeune prince n'inspirait 
pas et ne pouvait pas inspirer plus d'enthousiasme que la 
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vue des balaiUons anglais^ français ou égyptiens; que I 
personne du souverain padischa lui-même. Le peuple 
turc flegmatique par excellence ne s'enflamme guère qu^à 
Taspect du drapeau de son prophète déployé contre les in- 
fidèles; et encore! 

Arrivé lundi !<>' mai, à 2 heures du soir, le Roland n'a 
fait que passer devant la Corne-d^Or, en échangeant les 
saints d'artillerie avec les vaisseaux et les batteries de 
Tarsenal ; il a remonté, sans s'arrêter, le Bosphore jusqu'au 
palais de la sultane Validé, mis par le sultan à la disposi- 
tion du prince. Ce palais est une assez jolie villa bâtie au 
bord même du Bosphore dont les eaux coulent à ses pieds, 
rapides comme le Rhône, en s'éteudant sur une largeur 
d'une demi-lieue. Cette villa n'a pas de prétention archi- 
tecturale avec son rez-de-chaussée en pierre et son pre- 
mier étage en planches vernies. Son intérieur même 
n'est pas précisément meublé avec un luxe impérial; 
on y retrouve ainsi que dans tous les palais turcs un 
naïf mélange de richesse et de pauvreté ; mais sa fraî- 
cheur et sa vue ravissante en font une délicieuse habita- 
tion d'été pour un prince autant artiste que militaire. 

Dès le même soir, Son Altesse Impériale a fait une pre- 
mière visite à son hôte le sultan , dans son palais d'hiver 
un peu au-dessous sur la même rive du Bosphore. Le 
lendemain matin, après avoir reçu une députation de la 
colonie française, le prince a été voir Reschid-Pacha à la 
Sublime-Porte, et partout sur son passage il a été accueilli 
par la population de Constantinople avec les marques 
d'un vif intérêt. 

Je ne vous dis rien des nouvelles du Danube et de Sébas- 
topol, par la raison qu'il n'y en a pas de positives, et que 
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je ne veux pas vous ré|>éter les absurdes rumears que 
mettent en circulation des agents très-peu dissimulés de 
la Russie, qui mentent et dénigrent ici tontes choses^ avec 
une impudence égale seulement à leur optimisme imper- 
urbable pour tout ce qui concerne les soldats, les triom- 
phes et la philanthropie du czar très-pieux et très-juste. 

Un terrible incendie est venu cette nuit-ci faire trêve 
un moment aux préoccupations de la politique, qui cepen- 
dant pourrait bien ne pas y être étrangère, car on mur- 
mure déjà ce matin que c'est là une vengeance de conspi- 
rateurs liellènes ou de rayas furieux de Texpulsion de 
leurs complices. 

Le fou a commencé vers dix ou onze heures du soir dans 
un (Icdale de mauvaises ruelles de bois, derrière la mos- 
quée de Jéni-Djami, presque en face du vieux pont de Ga- 
lala. Réveillé à minuit par la clarté des flammes qui em- 
brasaient un ciel couvert de noirs nuages, j'ai couru 
aussitôt sur le lieu du sinistre. Des hauteurs de Péra c'é- 
tait un spectacle d'une effrayante beauté. 

Tous les voyageurs ont vanté le coup d'œil magique du 
double amphithéâtre de Constantinople sur les deux rives 
de la Corne-d'Or ; ainsi que je vous Tai dit, il y a beaucoup - 
à en rabattre, parce que le grand jour y fait découvrir 
bien des misères sordides à côté des plus somptueux mo- 
numents; mais de nuit, à la lueur de cet ardent crépus- 
cule, ce panorama avait quelque chose de prodigieux, d'i- 
déalement fantastique, dont aucune description ne saurait 
donner une juste idée. Les flammes, alimentées par les 
bois desséchés des.maisons, s'élevaient à cent pieds en l'air 
en épais tourbillons. Sur cette masse éblouissante de lu- 
mière, la grande mosquée Validé découpait en noir la 
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silhouette de ses dômes et de ses minarets à triples brace- 
lets, tandis que tous les autres édifices étages sur les co- 
teaux de Stamboul et de Péra, resplendissaient d'un vif 
édat qui allait en s'affaiblissant, suivant la distance. La 
Corne-D'Or et le Bosphore semblaient des lacs de feu; 
Scutari lui-même, sur la côte d'Asie^ était éclairé comme 
par une aurore boréale, et des fanaux rouges^ hissés au 
sommet des hautes tours de Galata, du séraskier et du vieux 
sérail^ brillaient au ciel comme de sanglantes comètes. 

Les portes et les ponts de la ville étaient ouverts; j'arri- 
yai facilement sur le théâtre de Pincendie. Les rues étaient 
encombrées par unefoule de curieux ou de gens occupés à 
faire leurs paquets pour être prêts à déménager en cas de 
nécessité; mais peu songeaient à combattre le feu; la plu- 
part même des boutiquiers, menacés dans leur fortune, 
une fois leur petit bagage préparé, s'asseyaient dessus, de- 
vant leur boutique, et , fumant philosophiquement leur 
cbibouck avec un sang-froid inaltérable, attendaient que 
là flamme vînt les forcer à déguerpir. La raison de ce 
stoïcisme merveilleux est moins un effet du fatalisme reli. 
gieux que le résultat raisonné de la jurisprudence turque, 
qui affranchit de toutes ses dettes le marchand incendié. 

N'ayant pas à espérer de bénéfices de cette sorte, les 
pauvres gens, les femmes, les enfants, les vieillards, tous 
chargés de meubles et de linge, couraient se réfugier 
entre les murailles de pierre de l'enceinte extérieure de la 
mosquée. A cent pas de là, au bout d'une étroite ruelle 
qui mène au bezestan^ le volcan grondait avec furie; le 
haut de la rue, complètement embrasé des deux côtés, 
présentait l'aspect d'une avenue infernale. C'était folie de 
chercher à éteindre un pareil foyer : il fallait lui faire sa 
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part^ et une part très-large ; au Ijeu de cela une cohue in- 
forme et hurlante armée de haches, de harpons, de chai* 
nés de fer et de piques, cherchait à renverser les mai- 
sons qui brûlaient^ tandis que des pompiers tout ahuris 
lançaient de maigres jets d^eau sur le brasier ardent. Ces 
pompes ; portées à bras, alimentaient leur réservoir de 
50 centimètres carrés avec Teau que les porteurs d'eau et 
des mules apportaient de loin dans des outres de cuir. 
Pas un seau, pas moyen d'organiser une chaîne; les hom- 
mes se renversaient, s'estropiaient réciproquement; les 
bêtes effrayées se cabraient et se ruaient au milieu de la 
foule qui recevait sur la tête des tuiles, des fragments de 
croisées, des meubles etc., jetés par des pompiers trop 
zélés: heureusement les cafetans et les turbans amortis- 
saient un peu la violence des coups. 

Au fur et à mesure des progrès de Pincendie , les bou- 
tiquiers impassibles transportaient leurs meubles et leurs 
marchandises à trente pas plus loin, rallumaient leur 
pipe, et un quart d'heure après déménageaient de nou- 
veau. Le feu gagnait rapidement. Les corniches des mai- 
sons, se touchant presque les unes les autres des deux 
côtés de la rue, s'embrasaient en un clin-d'œil. On voyait 
la flamme briller un instant derrière les grillages serrés 
des harems comme une moire étincelante, puis les mou- 
charabys saillants s'écroulaient tout d'une pièce, en vo- 
missant au ciel des tourbillons de flammèches qui allaient 
tomber en neige ardente sur les maisons voisines. 

Telle était la violence de la dilatation de l'air que , sans 
le moindre souffle de vent, elle enlevait et projetait à de 
grandes distances de lourds fragments de planches em- 
brasées. 
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Dans une rue où je me trouvais^ on entendit tout d'un 
coup un effroyable écroulement. Tout un rang de maisons 
fléchit en craquant. Une terreur foUe s'empare de la foule; 
bêtes et gens , tout se précipite à la foit vers la seule issue 
laissée par le feu ; les mules se lancent au galop, les pom- 
piers s'empêtrent dans leurs engins ; on s'écrase y on se 
cogne, on se monte les uns sur les autres. En une seconde 
le pavé est jonché de centaines de Turcs , de Persans^ de 
soldats, de Circassiens, de marchands et de marins: c'est 
une affreuse mêlée. Si les maisons avaient été moins so- 
lides et ne s'étaient pas maintenues à demi penchées, tout 
ce monde était enseveli sous les ruines brûlantes. 

Au milieu de ce désastre, il y avait quelque chose de 
très-comique dans l'air effaré de ces braves gens cherchant 
à repêcher au hasard dans la boue leurs bonnets pointus 
d'Astracan, leurs turbans, leurs calottes, ou leurs tiares 
entourées de peau de mouton. 

J'ai été témoin là d'une foule de scènes trop longues à 
raconter^ qui peignent à ravir certains côtés originaux des 
mœurs musulmanes. Ici, toute une chaîne de pompiers 
et de soldats tombe à la renverse en tirant un câble qui se 
rompt. Ce sont d'abord des hurlements à faire frémir : 
cependant un des plus enragés interrompt ses cris et souf- 
fle entre deux papelitos^ afin de ne pas brûler deux feuilles 
au lieu d'une pour la cigarette qu'il roule entre ses doigts 
très-paisiblement. 

Ailleurs, c'est un jeune pacha turc qui commande à 
travers le feu , en se faisant suivre partout de son chibou- 
ckdgi portant sa pipe soigneusement enveloppée dans son 
fourreau de drap. Le plus comique de tous ces Osmaulis 
échaudés était un bon patriarche amoureux comme un 
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tigre y qui se lamentait , non de Toir sa maison brûler, 
mais de ce que le feu le forçait à donner la clef des 
champs , en présence de tant d'hommes, à ses taurterellêi 
chéries dont le pigeonnier flambait déjà. InpettOj il sem- 
blait se demander s'il ne valait pas mieux les laisser griller. 
A trois heures du matin, le feu était à peu près contenu 
et n'avait dévoré qu'environ six hectares de superficie : ce 
n'est rien pour Constantinople. 

P. S. Avant hier un bâtiment de guerre français a ra- 
mené à Thérapia une goélette marchande russe prise 
dans la Her-Noire. Pas de nouvelles de Sébastopol. Pen- 
dant toute la nuit du 3 j'ai entendu de BuyuclL-Déré le 
bruit du canon retentir hors du Bosphore. Je n'ai pu en 
apprendre la cause. La flotte égyptienne est toujours à 
l'ancre dans cette baie. On disait qu'elle devait partir le 
lendemain i pour transporter en Circassie la légion étran- 
gère. Les Anglais ont maintenant environ 12,000 hommes 
à Scutari, dans les casernes, et dans le camp qui occupe 
un développement de près d'une lieue. Pas encore de 
troupes françaises : elles sont massées à Gallipoli et 
dans la presqu'île. 
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GoDStaniinopie , 10 mai 1854. 

Je crois que dans une de mes dernières lettres je me 
sois permis de dire en plaisantant que les Russes ne man- 
queraient pas de chanter un Te Deum en actions de grâces 
du bombardement d^Odessa : ils n'y ont pas manqué. La 
vanité moscovite a réalisé ce que vous aurez pu regarder 
comme une raillerie indélicate. Oui I le lendemain même 
du départ des flottes alliées ^ en face des maisons et des 
navires incendiés qui fumaient encore, les autorités russes 
d'Odessa ont commandé aux habitants de croire qu'elles 
venaient de remporter une brillante victoire sur les Fran- 
çais et les Anglais mis en fuite. Afin de les en convaincre, 
on a fait promener dans les rues une centaine de matelots 
anglais faits prisonniers sur les navires marchands rete- 
nus dans le port; on a tiré le canon de réjouissance et 
chanté un Te Deum solennel pour remercier Dieu de la 
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défaite des barbares païens. Si après ces manifestations 
triomphales quelque malotru se permet encore de douter, 
gare le knout et la Sibérie ! On attend incessamment les 
récompenses envoyées par Fempereur Nicolas à ces sin- 
guliers vainqueurs. Cette réjouissance de gascon battu a 
beaucoup diverti Osman-Pacha qui, de Thôtel où il estfas- 
tueusement installé, à Odessa, aux frais de la vanité russe^ 
se trouvait aux premières loges pour voir venger son 
désastre de Sinope et sa jambe de bois. 

Je tiens ces curieux détails et bien d'autres d'un négo- 
ciant français établi depuis cinq ans à Odessa et qui, ayant 
d'avance son passeport en règle, a pu partir sur un bâti- 
ment neutre le surlendemain du bombardement. 

Cette parade ridicule et dont Timpiété semblait rendre 
Dieu complice d'un mensonge impudent, faisait hausser 
les épaules à toutes les classes intelligentes de la popula- 
tion, mais elle enthousiasmait les moujicks barbus qui eu 
sont encore au même degré de civilisation que les serfs 
d'Ivan-le-Terrible. Ces gens-là ont une foi si robuste que, 
recevant le lînout, ils seraient de force à croire que ee sont 
eux qui le donnent, si leur empereur le leur affirmait. 

Il paraît, du reste, que même dans les états-majors des 
armées russes, où l'on n'est pas plus sot qu'ailleurs, on se 
permet de plaisanter entre amis des bulletins toujours 
triomphants des généraux, bulletins faits seulement pour 
éblouir la vile populace moscovite. Le prince MenschikofT 
surtout abuse de sa haute position à la tête du vieux parti 
russe, qui lui assure l'impunité, pour railler ouvertement 
son collègue Gorlschakoff, avec une causticité impitoyable 
et un gros esprit tartare à la Souvarow. Voici, comme 
échantillon, une des boutades de cet ex-ambassadeur très- 
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extraordioaire, telle qu^eUe était racontée dernièrement 
dans les salons d'Odessa. 

11 était a Sébastopol^ où il commande en chef toute la 
flotte msse de la Mer-Noire, commandement dont la pré- 
sence des escadres alliées fait une véritable sinécure. Son 
impuissance aigrissait son caractère déjà passablement 
atrabilaire; les fanfaronnades de Gortschakoff achevaient 
de Texaspérer. Un matin les officiers, en venant lui faire 
leur visite de cérémonie habituelle et obligatoire , furent 
très-surpris de trouver leur grand amiral encore en robe 
de chambre. Ils s^informèrent anxieusement de sa sauté. 
— Non^ dit Henschikoffy je ne suis pas malade, mais je suis 
préoccupé par un songe mystérieux qui me trouble et 
dont il faut absolument que je vous fasse la confidence. 

Cette nuit j*ai rêvé que j'étais dans le vestibule du Pa- 
radis ; on frappa à la porte. — Qui est là ? demanda saint 
Pierre. -^Nous sommes six cents Français.— D'où venez- 
vous ? — Nous avons été tués dans tel combat en Afrique. 
— Attendez un instant que je vérifie si vous dites la 
vérité. Le céleste portier parcourut le Moniteur, s'assura 
que le chiffre était exact, tira son verrou, et dit aux trou- 
piers africains : Vous n'êtes pas trop bons chrétiens, 
nimporte ! entrez toujours, parce que vous n'avez pas 
menti. 

On frappa de nouveau à la porte. — Qui va là ? — Nous 
sommes neuf cents Anglais tués par les Shickes dans les 
Grandes -Indes. Et derechef saint Pierre confronta les 
chiffres sur les rapports officiels du gouverneur des Indes- 
Orientales ; puis, ouvrant la porte aux habits rouges : — 
Entrez, entrez, leur dit-il; vous ne valez pas grand'chôse, 
maïs le compte est juste. 
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On frappa une troisième fois. — Qni heurte Y répéta 
saint Pierre. — Nous sommes douze cents Russes. «-^ 
Bienl mes enfants; d'où arriyez-yous?-*>Des bords du 
Danube où nous avons été occis par les païens pour la 
sainte orthodoxie. — Cest très-bien ! mais attendez un 
instant que je consulte mes papiers. Et aussitôt il se mît 
à feuilleter les derniers numéros de la Gazette affieieUe 
de Saint-Péterslfourg. Tout d'un coup, fermant le livre 
avec colère, le saint portier cria par le trou de la serrure: 
Allez au diable, canailles maudites ! Me prenez-vous )K>ur 
un sot? Vous vous présentez là douze cents pour entrer au 
Paradis, et je vois par le bulletin de Gortschakoff quUl 
n'a eu que deux tués I Nescio vos I racca I 

Les officiers avaient bonne envie de rire de la boutade 
de leur amiral^ d'abord pour lui faire leur cour, puis 
parce qu'elle ne manquait pas d'une certaine originalité 
plaisante ; mais entre Menscbikoff et Gortschakoff, crai- 
gnant d'offenser celui-ci en riant et celui-là en ne riant 
pas, ils feignirent de prendre cette vision au sérieux 
comme celles de l'empereur, du patriarche de Moscou, et 
d'une foule d'autres grands personnages. Car en Russie, 
maintenant, les visions sont fort à la mode ; tout le monde 
s'en mêle. 

Si les Russes, gens d'esprit et instruits par les voyages, 
se moquent eux-mêmes de leurs propres fanfaronnades 
officielles, il y a aussi, à côté de cette minime minorité, 
une masse énorme de fanfarons naïfs qui nourrissent 
dans la candeur de leur âme tartare les idées les plus 
saugrenues sur les peuples étrangers. Je vous ai parlé 
dans une autre lettre des croyances des serfs moscovites 
sur la souveraineté universelle de leur autocrate ; la no<- 
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blette miUtairé nW gnère plut avancée. Depuit le com- 
menoement des bostiiitéty on entend dans tous les salons 
de Bueharest et d'Odessa les officiers des corps d'armées 
russes déclarer hautement, avec la certitude d'un fait 
accompli, qu'au printemps prochain ils iront à Paris et à 
Londres civiliser les païens oecidentaux^ en leur portant 
lu lumières de la véritable orthodoxie. Ce sont encore les 
mêmes vanteriesy la même présomption qu'à la veille 
d'AusteiiitK. 

Un général de division russe, bien connu à Odessa, 
rencontra un jourdans un salon le Français de qui je tiens 
ces détails, et Tabordant de bonne amitié, sans la moindre 
iuiention de le blesser, il lui demanda si, en sou âme et 
conscience, il pensait que la France pût mettre sur pied 
une armée de cent mille hommes. 

J'avais toujours admis en fait que les troupes russes 
étaient les meilleures et les mieux équipées du monde, 
et j'avais souvent taxé d'exagération les récils de voleries 
effrontées des officiers moscovites. Aujourd'hui, devant le 
témoignage unanime et très-peu passionné de personnes 
qui viennent de la Valachie et d'Odessa, je suis forcé de 
rabattre beaucoupde cette estime préjugée pour le colosse 
du Nord. 

D-après leur dire, qui me parait vrai, l'empereurNicolas 
sacrifie tout pour sa garde afin d'éblouir l'étranger par 
Péclat, Texcellence positive de ce corps d'élite ; mais der- 
rière cette brillante façade de son armée, se cachent un 
désarroi, une misère,un pillage effroyable, et une impuis- 
sance qui étonne quand on la compare à la grandeur des 
moyens* Les différents corps d'armée récemment concen- 
trés en Bessarabie et près d'Odessa présentent surtout un 
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aspect de dénûmentetde souffrance dont rien n'approche. 

Les soldats turcs et égyptiens dont je yous ai fait une 
peinture peu flattée ne sont certes ni bien heureux, ni 
bien beaux, pourtant ce sont des Sardanapales auprès des 
troupiers russes; ceux-là sont du moins de robustes gail- 
lards , nourris^ vêtus et chaussés de manière ou d'autre; 
ceux-ci pris au hasard, jeunes ou vieux , valides ou inva- 
lides, ne sont ni nourris, ni vêtus, ni chaussés par le gou- 
vernement. Leurs officiers voient à peu près tout ce qui 
leur est destiné; ils en sont réduits à vivre aux dépens du 
public et souvent de mendicité. On a vu , en pleine rue 
d^Odessa, des soldats exténués de faim et de fatigue, baiser 
la main de l'étranger qui leur tendait un morceau de 
pain. 

L'effronterie du pillage des officiers de marine , d'în- 
fanterie, de cavalerie, et des administrateurs de toute 
espèce, atteint les limites du possible et a l'air d'une bra- 
vade de comédie. On fait nourrir les soldats par les habi* 
tants chez lesquels ils sont logés, quoique ceux-ci ne 
doivent que le logement et Teau^; pendant ce temps-là, les 
officiers font vendre à peu près publiquement à leur pro- 
fit les vivres ainsi économisés. On vend pareillement les 
draps, les toiles, les canons , les plombs , les chevaux, les 
fourrages du gouvernement : si Tétat-major le pouvait, il 
vendrait jusqu'aux hommes, jusqu'au czar I 

Je ne vous raconte ni l'histoire déjà ancienne du beurre 
de Tarmée du Caucase, lequel se fondit si bien sur le mar- 
ché de Sébastopol, que les soldats n'en eurent même pas 
de quoi se lécher les doigts; ni celle de la poudrière 
d'Okzakow et des magasins d'approvisionnements de 
Fokchani, dont le feu vient de liquider l'inventaire; une 
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anecdote récente peint encore mieux le pillage organise 
de Tarmée russe. 

Une division arrivant à marches forcées en Bessarabie 
se trouva^ au bout de la route , absolument sans souliers. 
On demanda aux magasins de TEtat une fourniture de 
cuirs pour les remplacer; les cuirs arrivèrent en quantité 
suffisante. Le général commença, suivant Pusage, par 
prélever sur le convoi la part du lion qu'il s'adjugea; puis 
ses lieutenants firent leur main , et les colonels , les ma- 
jors et les fournisseurs , chacun la sienne. Bref, il ne 
resta plus aux cordonniers des régiments que juste assez 
de cuir pour faire la moitié d'un soulier à chaque soldat, 
ou une chaussure complète au quart des hommes. Cette 
difficulté imprévue fut soumise à Tétat-major de la divi- 
sion. Il décida que pour ne pas faire de jaloux tous les sol- 
dats continueraient à marcher nu-pieds, puisqu'ils en 
avaient pris la salutaire habitude. Quant au misérable 
reliquat de cuirs, ce n'était pas la peine de raturer les 
comptes de Sa Majesté Impériale pour une sembable baga- 
telle; au lieu de le restituer, on le supprima comme le 
reste. 

Le czar sait parfaitement à quoi s'en tenir sur la mora- 
lité des pillards qui Tentourent jusque sur les marches de 
son trône. Mais, tout autocrate qu'il est, il ne peut rien 
contre eux, et Thistoire de sa famille lui apprend qu'au 
besoin ces nobles larrons ne respecteraient pas plus sa vie 
sacrée que son trésor. 

Voilà bien assez de médisances sur la Russie; j'aurai à 
peine le temps de vous parler des Turcs. Sans péricliter 
en aucune façon , leurs affaires ne pai^issent pas en ce 
moment très^brillantes sur les bords du Danube. 

9 
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Oo considère dès à présent comme positif que les Turcs 
ne sont pas en état de tenir seuls la campagne cooire les 
forces accumulées par les Russes dans la Dobroutscba ; la 
coopération des troupes auxiliaires anglo-françaises leur 
est absolument nécessaire pour prendre un avantage dé^ 
cidé sur leurs adversaires. Telle est du moins ropinlon 
d^un officier, par position , très- favorable à la cause de la 
Turquie 9 parfaitement informé et très-apte à juger de ce 
qu'il a vu de ses yeux dans vingt combats auxquels il a 
assisté. 

Quelque mauvaise que soit Tadministration de l-armée 
russe, celle-ci ne laisse pas d'avoir actuellement sur celle 
des Ottomans une réelle supériorité par le nombre des 
bommesy par l'excellence de sa cavalerie, et par la science 
militaire de ses officiers qui, sans être des aigles, en savent 
cependant un peu plus que les pachas ganaches des 
états-majors ottomans. 

Le fantassin turc, de l'aveu de tous les juges compétents 
qui l'ont étudié , est un très-bon soldat : brave jusqu'à la 
témérité, patient, dur à la fatigue et à la souffrance, il a 
toutes les qualités du grenadier russe avec plus d'intelli* 
gence, plus de feu, mais un peu moins de subordi- 
nation. 

La véritable cause de la faiblesse de l'armée du sultan , 
c'est rincapacité du corps d'officiers. Mahmoud a bien pu 
discipliner matériellement ses troupes à Teuropéenne, 
mais il n'a pas réussi à inculquer aux chefs la science mi-» 
litaire. On compte dans les rangs de l'armée une foule de 
caporaux et de sous-officiers^ mais peu de capitaines et 
de commandants, à part un petit nombre d'exceptions, 
particulièrement chez les Egyptiens. La plupart des co- 
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lonels et des généraux-pachas sou t hors d^état de combiner 
ou de suivre un pian stratégique. 

Seul, Omer^Pacha, qui d^ailleurs est un ancien sous- 
otfider croate ; supplée à son défaut de science théorique 
par rinstinct de la guerre et une intelligence naturelle 
hors ligne. Mais » n'étant pas assez secondé , il est forcé de 
tout faire par lui-même et de perdre ainsi son temps dans 
une foule de détails subalternes. Par une conséquence na- 
turelle de cette certitude de Finsuffisance de ses lieute- 
nants, il a àii renoncer à prendre l'offensive et à manœu- 
vrer en rase campagne; il s'est borné à la guerre de 
chicanes et de retranchements, en atteudaut l'arrivée des 
troupes européennes dont l'exemple pourra guider les 
siennes. 

Une autre cause, encore plus palpable que l'insuffisance 
des officiers, paralyse l'armée turque, c'est le manque de 
bonne cavalerie régulière en état de résister à celle des 
Russes, qui est excellente. Omer-Pacha n'a pas avec lui la 
valeur de six régiments complets, ce qui est hors de pro- 
portion avec son infanterie. On a cherché à suppléer à ce 
dénûment par des hordes de bachi-bozoucks, et on le^ 
garde faute de mieux, en dépit de leur indiscipline féroce, 
plus redoutable aux amis qu'aux ennemis. 

Ce défaut de l'armée ottomane est, à ce qu'il parait, sans 
remède aujourd'hui. Chose incompréhensible! ce paya 
autrefois si renommé pour sa cavalerie manque mainte- 
nant de chevaux de guerre. C'est l'opinion nettement 
exprimée par le vétérinaire en chef de l'armée d'Omer- 
Pacha« 

Dernièrement, le général d'ÂUonville est venu à Con- 
stantinople afin d'en acheter trois mille pour la remonte 
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de noire armée d'Orient. En vingt jours, il en a trouvé... 
trente-un, réunissant à peu près les conditions requises^ 
et à des prix exorbitants. 

Le retard de Tarrivée de Fartillerie et des chevaux de 
notre cavalerie parait arrêter seul encore le mouvement 
en avant de nos troupes, maintenant presque toutes mas- 
sées dans la Gbersonèse de Thrace, comme celles des 
Anglais le sont à Scutari. 

Le général en chef lui-même^ le maréchal de Saint- 
Arnaud y est arrivé ici avant hier au soir ; il a été salué 
par les batteries de Tophaqa et des vaisseaux de guerrei 
juste au moment où S. A. I. le prince Napoléon et les am- 
bassadeurs se rendaient à la gracieuse invitation du sul- 
tan , qui leur offrait à dîner dans un petit palais dé- 
pendant de son sérail du Bosphore. L^étiquette orien- 
tale ne permet pas encore à Sa Hautesse de recevoir des 
chrétiens ni même des musulmans à sa table, ou de s'as- 
seoir à la leur. 

Sauf cette réserve commandée par sa position, le jeune 
sultan s^cst mis en frais extraordinaires d'amabilité et de 
prévenances vis-à-vis de son hôte impérial. Le corps di- 
plomatique a été stupéfait de le voir accompagner Son 
Altesse jusqu'en bas des escaliers, à la porte de son 
palais, chose inouïe de la part d'un sultan. Le nom ma- 
gique de Napoléon est pour beaucoup , à ce qu'il paraît, 
dans cet excès de politesse. 

Reschid-Pacha et lord Sratford-Caning, tous deux bles- 
sés au vif par la conduite énergique de notre ambassa- 
deur dans Taffaire des catholiques Hellènes, se sont excu- 
sés de ne pas paraître à cette fête : Tun avait mal au 
pied, et l'autre au petit doigt. 
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n est à présumer que par politique, sinon par inclina- 
tion, Àbdul-Medjid fera le même accueil à S. A. R. le duc 
de Cambridge, arrivé, lui aussi^ ce matin dans le Bos- 
phore qui , en ce moment, est encombré de vaisseaux de 
guerre et de transports militaires. C'était un magni- 
fique coup d'oeil. La canonnade a encore duré près d'une 
heure, comme pour le prince elle maréchal. 

Le bruit incessant du canon, la vue continuelle des 
uniformes anglais, les récits et les images du bombar- 
dement d'Odessa, les bruits qui courent sur la prise de 
Cronstadt, tout cela commence! à fouetter le sang des 
vieux Turcs. Les vendeurs de siège d'Odessa sont entou- 
rés par la foule des gros turbans et des pelisses abricot ; 
hier, sur le pont, j'ai vu une vénérable khanoun ( dame 
turque), à bottines jaunes, à yachmalc vert-pomme, ar- 
rêter un de ces marchands par le bras, écarter son voile 
pour poser sur son nez ses larges besicles, et contempler 
pendant un quart d'heure cette terrible lithographie co- 
loriée à feu et à sang, en s'écriant : Allah ! Allah ! Allah ! 
Evidemment l'odeur de la poudre tourne la tête même à 
la plus belle moitié de nos alliés orientaux. 

Maintenant que toutes les troupes européennes sont 
réunies, que les généraux sont à leur tête , que les prin- 
ces ont fait leur entrée officielle à Constantinople, et que 
les Russes s'avancent, c'est le cas de dire comme les Amé- 
ricains: Co a Aeaef// 
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Conslantinople, iS mai lÉM. 

Le sultan ne paratt pas encore se disposer à partir pour 
Andrinople comme îl l'avait promis , comme oïl Pavait 
espéré. Les princes français, anglais^ turcs et égyptiens 
se font des politesses, se promènent sur les eaux du 
Bosphore ou font la sieste dans leurs palais de bois, tan- 
dis que les Russes menacent Silistrie. 

Le maréchal de Saint-Arnaud est retourné avant hier à 
Gallîpoli^ où l'armée française attend toujours; l'armée 
turque du Danube ne fait pas beaucoup parler d'elle ; les 
conquérants hellènes, mis en déroute de tous côtés, et par 
les Turcs et par leurs propres coreligionnaires , ont bien 
rabattu de leurs premières fanfaronnades ; enfin la flotte 
de la Mer-Noire croise devant Sébastopol en attendant 
roccasion d'agir. Bref, l'intérêt politique de cette demi- 
décade est un peu nul, atténué qu'il est par le souvenir 
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récent des émotions passées et Tattente des émotions à 
venir ; ce n'est donc pas la peine d'insister sur ce chapi- 
tre insignifiant; il ne saurait captive r des lecteurs impres- 
sionnables qui ne se tiennent pas pour satisfaits^ à moins 
que l'histoire ne marche tambour battant à la péripétie 
finale, à travers une gradation ascendante d'incidents de 
plus en plus terribles, ainsi que dans un drame en cinq 
actes de la Porte-Saint-Martin. Avec la meilleure volonté 
du monde, il m'est impossible d'inventer le moindre pe- 
tit bombardement fictif ou anticipé, comme ceux d'Odessa 
le 14 avril, et de Silistrie le 24. N'en déplaise aux ingé- 
nieux correspondants allemands, dont les bonnes oreilles 
ont entendu le fracas horrible des bombes écrasant cette 
dernière ville infortunée, dont les bons yeux ont vu ses 
maisons abîmées dans un océnn de flammes, cet affreux 
bombardement est encore, quant à présent, un canard 
danubien, de même que tant d'autres qui l'ont précédé 
et qui le suivront. Jusqu'à présent, les Russes se sont 
bornés à lancer, de la rive gauche du fleuve, quelques 
boulets et quelques obus perdus, qui ne font aucun mal 
à la ville. Ils n'ont encore transporté sur la rive droite 
qu'une seule batterie de pièces de campagne parfaitement 
impuissantes. 

Un officier français, récemment arrivé et engagé au 
service du sultan, avait la bonhomie, chaque fois qu'il 
apprenait une nouvelle extraordinaire, de courir s'infor- 
mer de sa véracité au séraskiérat. A la fin, Rizza-Pacha lui 
dit: «Hé! mon cher commandant , Si vous prêtez l'o- 
reille à tous les bruits en circulation, ce ne sera pas assez 
de venir ici trois fois par jour. » 

A défaut de la politique, vous parlerai-je des banales 
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splendeurs des fêtes officielles en Thonneur des hôtes il- 
lustres du sultan? Certes, j'aurais beau jeu à \ous tirer 
là un feu d'artifice de magnificences des Mille et une 
NuitSy car en France on en est encore à croire sérieuse- 
ment aux merveilles orientales. Hélas I hélas ! c'est triste 
à dire, mais cela est : rien n'est plus vulgaire qu'une fête 
en Orient. Le luxe trivial de la rue Saint-Denis a sup- 
planté la poésie^ le goût , l'élégante originalité des artis- 
tes asiatiques, dans tous les palais de bois du magnifique 
padischa; deux seuls exceptés, celui de Beschib-Tasch qui 
reste inachevé, et le vieux divan abandonné où j'ai vu 
les araignées filer en paix leur toile dans le trône somp- 
tueux de Constantin Dracosès. 

Au lieu de vous parler de ces solennités officielles, que 
vous pouvez très-bien vous figurer en allant au bal chez 
un ministre ou un préfet, j'aime mieux vous raconter ma 
visite aux camps français et anglais à Gallipoli et Kadi- 
Kœï. 

Retenus au port jusqu'à neuf heures du soir, par la 
nécessité d'attendre les dépêches du maréchal, nous avons 
eu tout le loisir d'admirer les illuminations des palais, qui 
rayaient les eaux du Bosphore de longues traînées de feu, 
et le féerique coup d'œil de Constantinople au clair de 
lune. Cette ville trop vantée n'est belle que vue de loin ou 
à travers le voile transparent de la brume et de la nuit; 
de même que ses femmes, qui gagnent beaucoup à se 
cacher à demi sous la gaze de leur yachmak, ou le léger 
treillis des jalousies de harems. 

Le lendemain matin à huit heures, nous arrivions en 
face du premier camp établi sur le penchant des collines 
qui dominent la mer de Marmara, à deux lieues environ 
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en avani de Gallipolû Â partir de ce point, jusqu^à deux 
lieues au-dessous de la ville et dans la ville elle-même^ on 
aperçoit de toutes parts des milliers de tentes blanches 
alignées sur les plateaux, groupées au fond des vallons, 
ou dressées au sommet des rochers qui bordent le rivage. 
On distingue au loin les bataillons qui manœuvrent^ les 
travailleurs qui creusent des fossés ou réparent les routes^ 
et les cavaliers qui font baigner leurs chevaux à la mer. 
Ici, dans cette petite plaine^ Tartillerie s^exerce au tir^ et 
là-bas, au bout de la baie^ le canon des vaisseaux de ligne 
lui répond comme un écho. Six bâtiments de guerre, 
parmi lesquels se trouve le Montebello, gardent la rade 
où s'abrite toute une flotte de grands navires de trans- 
ports numérotés ; cinq ou six bateaux à vapeur promènent 
sur les eaux bleues du canal leurs longs panaches de 
fumée, et des centaines de grosses mahonnes turques 
débarquent incessamment les soldats et les munitions de 
guerre^ au bout des petites jetées de pilotis improvisées 
par le génie militaire. C'est un spectacle d'activité fébrile, 
bien diJBTérent de la triste solitude que j'ai vue ici un mois 
et demi auparavant. 

Gallipoli est bien d'ailleurs le misérable village dont je 
vous ai dit quelques mots en passant. Le consul anglais, 
fixé depuis longtemps dans le pays, n'estime pas sa popu- 
lation habituelle à plus de 8,000 âmes; et franchement, 
ce chiffre m'a semblé encore exagéré en parcourant cet 
amas informe de pauvres chaumières de briques ou de 
pierres brutes, aux toits efTondrés, aux murs déjetés, où 
l'on trouve à chaque pas les traces de l'abandon et de la 
pauvreté excessive. 

Cette singulière capitale d'un pachalik est bâtie sur le 



— 138 — 

flanc intérieur d'un promontoire qui, ayançant dans la 
mer ses falaises à pic, en forme de pudding de coquillages, 
protège une baie assez yaste. On n'y trouTe ni une mosquée 
ni même une maison passables. Le général Bouat, un des 
mieux partagés, est logé dans une baraque turque, jolie 
en aquarelle, mais où le plus fanatique aquarelliste ne se 
soucierait pas de demeurer huit Jours. Les rues mon- 
tantes et mal pavées sont en partie couvertes par les au- 
vents des maisons et par des planches ou des bran- 
chages posés en travers sur Tintervalte d'un tott à 
l'autre. Tel est le lieu dont je ne sais plus quel grave voya- 
geur a vanté le charme et la richesse. Il est impos- 
sible de se moquer plus agréablement de ècb lecteurs : 
tout cela est pourri^ cassé, sale et trivial à faire frémir. 
Au milieu du principal groupe d'habitation, auprès du 
port, s'élève un monticule couronné parles tours déman- 
telées du vieux château génois-byzantin, sur lesquelles 
flottent en ce moment tes drapeaux de France et d'Angle- 
terre, plantés à côté l'un de l'autre comme jadis sur la 
brèche de Ptolémaïs. Ses murs sont tout incrustés de 
débris d'antiquités romaines, grecques ou byzantines. Le 
génie militaire a déjà commencé à fouiller ces ruines 
pour tâcher d'en tirer parti ; d'autres soldats abattent des 
maisons afin d'élargir les rues, et, avec les décombres, ils 
comblent les ravins creusés par les ruisseaux au milieu 
de la voie publique. 

Bien que la plupart des troupes soient maiti tenant 
installées dans les camps, la ville n'en est pas moins en- 
core encombrée de soldats de toutes armes, Anglais, Turcs 
et Français : zouaves, tirailleurs algériens, infanterie de 
ligne, infanterie légère, marins, vivandières, chasseurs 
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d'Afrique y gendarmes , artilIeu^s^ hussards^ dragons , 
spahis arabes y highlanders et grenadiers anglais rem- 
plissent les nies de ce triste village et lui dounent un air 
de gaité et de fête^ Tanimation d'une grande ville. Turcs 
et rayas, paysans thraces et troupiers étrangers vivent, 
du reste, à présent^ en bonne intelligence. Il est même 
resté dans les maisons indigènes un petit nombre de 
vieilles femmes et de toutes petites filles, ce qui n'a rien 
àcraindre.é.. Hais les premiers temps ont été rudes. Je 
tiens de bonne source que, sur les représentations très- 
vives d'un colonel de cavalerie, le padia vaincu par la 
force des circonstances, finit par promettre — cbose 
inouïe che2 un musulman — de fermer les yeux à l'avenir 
sur les conquêtes amoureuses des officiers français dans 
les harems indigènes. Les maris, moins accommodants 
4|ue ce magistrat, philosophe à leurs dépens, aimèrent 
mieux se priver de leurs épouses, plutôt que de s'exposer 
à payer ainsi en nature les ft^ais de la guerre. 

La principale cause de désordre était le manque de 
monnaie* Les soldats n'ayant que des piècesde cinq francs, 
se trouvaient plus pauvres que s'ils n'avaient eu que les 
cinq sous du juif errant, car pas un marchand ne pouvait 
ou ne voulait les leur changer. Quand par hasard on en 
trouvait un plus accommodant, il escomptait ses sous 
aussi cher que des quadruples, et imposait pardessus le 
marché les conditions les plus burlesques; 

Un jour un grenadier va acheter six œufs valant dix 
sous ; mais il n'avait qu'une pièce de cent sous une et 
indivisible, et pas un seul décime. Le juif lui rendit en 
monnaie un paquet deporreaux, une paire de babouches 
turques ayant un peu servie six pieds de cordes, deux lai- 
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tues, un vieux tez, trois piastres turques, une petite pièce 
russe, une autrichienne, une espagnole, une allemande et 
une italienne : le plus habile arithméticien n'aurait pu 
calculer à combien revenait l'œuf. 

Le troupier français ne brille guère par la patience. 
Entre vendeurs et acheteurs^ on en vint bien vite aux 
coups. Ceux-là n'étant pas les plus forts se calfeutrèrent 
dans leurs bouliques-armoires, et se mirent à vendre leurs 
denrées par un petit trou aux chalands qui montraient 
d'abord de la monnaie. La guerre aux sous dégénéra pour 
lors en embuscades burlesques. Souvent les soldats hap- 
paient la main du bédouin au moment où elle passait au 
dehors, et ne la restituaient à son propriétaire que contre 
change sans escompte et sans babouches. 

Les zouaves n'y mettaient pas tant de finesse que la 
ligne : dégainant leur glaive et passant le bras par la chat- 
tière, ils instrumentaient à Taveuglette dans la boutique, 
jusqu'à ce que le boutiquier se rendit à discrétion. 

Ce n'est là que peccadille innocente, histoire de rire. 
On en dit bien d'autres sur le compte de ces Africains : une 
histoire, entre autres, qui a tellement égayé l'armée, que 
tout le monde leur a pardonné, même ceux que leur larcin 
avait condamnés à un jeûne forcé: Dernièrement une es- 
couade de zouaves — ces gaillards-là ont le génie incarné 
de la maraude — s'étant glissée la nuit derrière les ran- 
gées de petits fours de campagne improvisés dans Galli- 
poli par la manutention des vivres, en descellèrent adroi- 
tement, à l'aide de leurs glaives, les briques du fond, de 
manière à y pratiquer sans bruit une ouverture suffisam- 
ment grande; puis^ épiant les progrès de la cuisson, quand 
ils la jugèrent réussie à points un moment avant le défour- 



— 111 -- 

nement légal ^ ils opérèrent, pour leur propre compte, un 
petit défournement partiel et illégitime par leur porte se- 
crète soigneusement refermée ensuite avec les briques re- 
mises en place. Le butin enlevé et vendu , les marau- 
deurs partis, le boulanger ouvrit son four, et, à son grand 
ébahissement^ au lieu de vingt-cinq à trente pains quMl 
avait enfournés, iln^en retrouva plus qu'une vingtaine. 
Tous les autres, disparus, évaporés^ pas la moindre trace ! 

La première, même la seconde fois — car le prodige se 
renouvela pendant plusieurs jours, — le brave Champe- 
nois s'imagina qu'il avait commis une erreur ou que ses 
camarades lui avaient joué un tour. Â la troisième, ce phé- 
nomène s'étant reproduit^ malgré toutes ses précautions, 
et avec un alarmant decrescendo de fournée, ses cheveux 
se hérissèrent de terreur devant la gueule noire et béante 
de son four infernal^ rempli de maléfices diaboliques et 
absolument vide de pains : tous avaient été subtilisés 
comme des muscades sous le gobelet d'un enchanteur. 

Les chefs furent avertis; on compta^ on pesa les pains en 
pâte, on plaçades factionnaires devant la porte des fours : 
rien n'y fit! le maléfice continua. Les savants du pétrin 
expliquèrent le fait par la volatilisation des gaz ; les mi- 
trons demeurèrent convaincus que la griffe du diable se 
cachait là-dessous. Enfin, le prévôt de l'armée, gendarme 
expérimenté, examina la question sous toutes ses faces , 
et, à force de tourner autour des fours, il parvint à décou- 
vrir le sortilège, mais non les sorciers aussi fins que lui. 

Les Anglais , quoique plus innocents , ont bien , eux 
aussi, à se reprocher quelques péchés mignons du même 
genre. Cependant, il est juste de dire qu'ils sont générale- 
ment moins pillards que pillés. LeuTS amis les zouaves, 
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flairant de Tor dans ces |)ocbes britanniques, les exploitent 
comme une Californie ambulante. U les entraînent à la 
cantine, dont le riche soldat de la reine veut faire les hon- 
neurs; il tire de sa pocbe une belle guinée du bon Dieu 
impossible à changer. L'Algérien se charge aussitôt de 
cette difficile opération commerciale, obtient de la mon- 
naie au moyen des procédés indiqués plus haut, paie la 
dépense, et, par distraction, engloutit dans sa vaste eu* 
lotte rargent deTAnglais, qui, d'abord stupéfait, finit tou- 
jours par rire aux éclats de cette bonne plaisanterie. 

On a cherché à exagérer outre mesure tous ces légers 
désordres, inévitables dans les premiers moments d^une 
telle concentration de troupes en pays étranger; on a 
même été jusqu'à parler à plusieurs reprises de sanglantes 
répressions, tantôt contre des Anglais, tantôt contre des 
zouaves; tout cela est faux. Aucun soldat n'a été fusillé 
dans l'armée alliée, et rien de grave n'y a encore mérité 
un tel châtiment. 

Dans la ville même une parue des troupes est logée sous 
la tente , et chaque section de campement a une garde 
turque pour la police vis-à-vis des indigènes ; en outre, uu 
escadron de lanciers ottomans est campé sous les tentes 
vertes en arrière de Gailipoli, sur un des promontoires de 
rochers qui dominent la mer. 

Ainsi que je vous Tai dit, les principaux édifices publics 
et privés de Gailipoli ont été utilisés par les armées alliées 
comme hôpitaux, magasins, bureauxd'administration, etc. 
Naturellement, cela ne s'est pas effectué sans quelques pe- 
tits tiraillements douloureux; mais la persuasion et une 
douce violence habilement employées tour à tour, selon 
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les occurrences^ ont aplani toutes les difficultés. Voici un 
bon exemple de cette diplomalie franco-turque : 

Un de nos généraux de division avisa le couvent des 
derviches tourneurs, la plus belle^ la plus vaste habitation 
de là ville. 11 alla immédiatement la demander au pacha 
pour en foire un hôpital militaire. Le débonnaire gouver- 
neur y consentit très-votontiers^ pourvu^ toutefois, que la 
sainte communauté y donnètson agrément. Son vénérable 
supérieur fut m^ndé, séance tenante, par-devant son ex- 
cellence ottomane, qui lui exposa la requête du général 
franguif. 

A celte proposition impie, le moine tourneur se hérisse 
d'indignation. -— Qui I moi ! s'écrie-t-il, trahir ainsi les 
intérêts d'Allah et de mes frères ! abandonner à des co- 
chons [domous)d^ ghiaours notre sainte maison, où nous 
sommes si commodément installés, où si béatement nous 
tournons et virons au son de la flûte sacrée! Que les oi- 
seaux du ciel salissent de leurs ordures la barbe des infi- 
dèles et de leurs amis ! Plutôt que de leur céder notre 
temple^ plutôt que de permettre cette abominable profa- 
nation^ je me ferai hacher menu , menu , menu comme 
cbair à kébab. 

-^ Qu'estrce que chante ce vieux bonhomme? inter- 
rompit le général ; il a Tair de faire le malin, je crois* — 
Il jure» reprit le pacha, qu'on le coupera en morceaux 
plutôt que de Tei^pulser de chez lui. - Capitaine, prenez 
vingt fusiUers, et allez me dénicher ce tas de cafards. Et 
Taide^de-eamp fit la chose aussi vivement que le général 
Pavait dite. 

Dès qu'ils virent briller les baïonnettes à leur porte, les 
farouches derviches sautèrent par^ les fenêtres. Les re- 
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tardataires seuls reçurent quelques bourrades au-dessous 
des reins. Loin d'affronter le martyre et de se faire hacher 
menu, menu comme du kébab, le supérieur donna le pre- 
mier à ses disciples l'exemple de la fuite, en courant plus 
vite qu'il n'avait jamais tourné. 

Trois camps français sont établis à environ deux lieues 
au-dessous de la ville, au bord de la rade ; quatre ou cinq 
autres sont eu amont. Le plus éloigné, le plus considé- 
rable de tous est à trois lieues de distance, à cheval sur 
l'isthme qui réunit la péninsule à la terre ferme, et que 
Ton travaille en ce moment à couper. Cette immense li- 
gue de tentes blanches suit les contours sinueux d'un 
double ravin dont on fortifie la crête. 

Tous les jours les Français fournissent environ 4,000 
hommes et les Anglais un millier, pour travailler aux for- 
tifications des ravins. La principale défense est un hexa- 
gone placé au centre de la ligne, et dont les fossés ont six 
mètres de largeur sur quatre de profondeur. Ces travaux 
s'exécutent avec beaucoup d'ardeur et d'émulation; tout 
le monde en comprend l'importance. 

Pour l'élévation, la nature du terrain et la largeur de 
l'isthme, cette position ressemble assez bien à celle du 
camp de Sathonay, entre le Rhône et la Saône. Mais 
quelle différence pour la magnificence grandiose du pay- 
sage ! Du point de partage des eaux, occupé par les tentes 
des zouaves, la vue s'étend à l'ouest sur le golfe de Saros, 
et à l'est sur les vagues azurées de la mer de Marmara et 
le doux rivage de l'Asie, tout resplendissant de fraîche 
verdure jusqu'au sommet de ses montagnes. 

Vous connaissez par les rapports officiels quelles sont 
les troupes qui occupent ces différentes positions; je ne 
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TOUS en parle donc pas y non plus que de Paspect des 
camps ; car en France nous sommes depuis longtemps fa- 
miliarisés avec ces villes de toile. Qui a vu nos camps de 
Saint-Omer et de Sathonay peut se faire une idée assez 
exacte de ceux de la Ghersonèse de Tbrace. Je n'y ai pas 
remarqué grande différence, sauf le nombre des tentes et 
le luxe des cuisines que les troupiers n^ont pas Ici le temps 
d'orner de statues et de jardins. 

Vingt-sept mille Français et 5,000 Anglais étaient réanis 
à Galiipoli^ à la date du 11 mai; il y avait en outre 15,000 
Anglais campés à Scutari. Pendant cette journée du 11, j'ai 
vu encore débarquer dans la première de ces deux villes 
450 hommes du 5« bataillon de chasseurs de Vincennes, 
un escadron du &" tlragons français et 1,000 hommes du 
38* anglais. Le soir il est encore arrivé sur rade la frégate 
à vapeur le Sané remorquant la frégate à voiles VEgérie, 
tontes deux chargées de troupes africaines. 

Ce qui manque toujours, ce sont les chevaux ; il y en a 
à peine 500 de débarqués. 

Pour suppléer autant que possible à l'insuffisance de 
notre cavalerie, on a décidé la formation d'un corps de 
baehi-bozouks à la solde de la France et organisés sur le 
même pied que nos spahis irréguliers de l'Algérie. Un 
capitaine de dragons, familiarisé avec ta langue et les 
mœurs turques^ est chargé de recruter et de former cette 
troupe qui pourrait rendre de grands services si l'on par- 
venait à la discipliner un peu. 

Maintenant, si vous le voulez bien, passons à Scutari, 
dans le camp anglais. Il est assis dans une magnifique po- 
sition^ en face de la mer et de Constanlinople, sur les col- 
lines onduleuses qui s'étendent entre le grand champ des 

10 
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morts de Scuiari et la petite ville de Kadi-Kœi, Tantique 
Cbalcédoine. Les grenadiers de la garde sont les plus rap- 
prochés de ce dernier point, et forment Textréme gauche 
de la ligne. Leurs tentes blanches, entremêlées de boo* 
nets à poil plantés au bout de bâtons, font un joli effet au 
sommet de la colline adossée aux sombres cyprès du ci- 
metière ottoman. 

Cette fraction est séparée du centre^ où sont réunis les 
régiments de ligne, par le Talion ou champ de manœuTres 
de Haïder-Pacha. Enfin les highlanders écossais occupent 
Fextrême droite, entre les deux grandes casernes de Ka- 
di-Kœï. Ce dernier camp est le plus pittoresque , le plus 
intéressant; aussi, attire- t-il la foule de préférence, voire 
même des dames turques et chrétiennes. 

Pourtant, le beau sexe est exposé à y voir d^étranges 
exhibitions^ surtout quand ces guerriers peu vêtus sout 
assis par terre pour manger leur diner : on aperçoit alors 
de bien grandes jambes et de bien courts jupons. Grâce à 
ce costume excentrique^ les montagnards écossais obtien- 
nent lin succès de vogue à Péraetà Constantinople. Us ne 
peuvent pas se montrer dans les rues sans être escortés 
de centaines de curieux et de curieuses qui sacrifient leur 
pudeur et leurs babouches jaunes pour approcher plus 
près de ces hommes sauvages , comme elles les ap- 
pellent. 

Les jeunes officiers anglais, frais et bien irasés, n^ob- 
tiennent pas moins de succès que les highlanders auprès 
du beau sexe indigène, et dans un rang plus élevé. Du 
train dont .vont les choses, je prévois une révolution inté* 
rieuredans les harems, qui sera peut-être plus doulou- 
reuse aux Turcs que la perte de la Valachie« Les maris oU 
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tomanlB pourraient bien en définitive payer tacitement les 
frais de la gnerre. 

Vendredi dernier, dimanche musulman j J'ai tu aax 
eaux douces d'Europe des horreurs dont je frémis encore, 
et qui bouletersent toutes mes idées reçues sur la poly- 
gamie^ les eunuques, la vertu et la jalousie orientâtes. 
J'ai vu de jeunes officiers aux gardes, fort jolis gentlemen, 
dont le spencer écarlate faisait merveilleusement valoir la 
ridie tournure, payer des musiciens pour jouer à des 
dames turques en arrabas des morceaux choisis de 
iVoruMiet de Lucie; et les eunuques laissaient faire comme 
de grands nigauds ! Les officierséchangeaient des bouquets 
avec ces dames; et les eunuques, traîtres à leur métier, ne 
disaient mot ! Les officiers enfin envoyèrent des baisers aux- 
quels les khanouns répondirent en souriant et en mon- 
trant, à travers la gaze excessivement transparente de leur 
yachmak, beaucoup plus de choses que leur radieux vi- 
sage. Pour le coup, les eunuques révoltés poussèrent les 
Anglais, afin d'écarter le feu de la poudre ; mais ceux-ci 
résistant et riant comme des fous, les cerbères conjugaux 
finirent par prendre le parti , plus facile , d'écarter les 
poudres du feu« 

Se sentant entraînée par son arraba loin de ces char- 
mants ghiaours, la plus belle de ces odalisques eut l'audace, 
qui le croirait, de leur adresser un geste d'adieu délicieu- 
sement équivoque entre le salut et le baiser. Le cheval y 
gagna un rude coup de fouet qui accéléra sa marcbe> et je 
crus lire sur la sombré physionomie du nègre que, rentré 
au logis, il préparerait d'avance son sac, sa vipère et son 
chat traditionnels. Je vous répète que cette scène ^ sans 
exemple dans les mœurs turques, s'est passée publique- 
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ment en présence de la foule assemblée j dans la prairie 
des eaux douces d^Europe^ ce site délicieux qui fait oublier 
toutes les saletés , tous les ennuis de Gonstantinople , et 
où la soirée du vendredi se transforme en un carnaval do 
Venise cent fois plus gai y plus original^ plus poétique que 
celui de la ville des doges. 

Que Ton dise après cela que les Turcs ne se civilisent 
pas ! 11 y a cinq ans à peine y un eunuque frappa dhin coup 
de fouet en pleine figure un Français nommé Picard^ cor- 
donnier dans Stamboul , parce quil avait eu Faudace de 
ne pas se détourner sur le passage d'un araba du sérail. 
Il est vrai que ledit Picard^ ancien grenadier africain^ 
arracha le courbach des mains du nègre et en caressa 
rudement son uniforme impérial; que la garde turque 
étant arrivée reçut sa part de la distribution , et qu'il lui 
arracha un fusil avec lequel il exécuta un si terrible mou- 
linety qu'elle courut se réfugier dans son poste; qu'enfin 
cet enragé cordonnier, ne pouvant enfoncer la porte, 
arracha comme Samson les deux colonnes de la façade de 
ce temple de Tordre public, et ensevelit ses ennemis sous 
les tuiles. 

Le meilleur de Thistoire, c'est que Picard alla de suite 
chez l'ambassadeur de France pour réclamer satisfaction 
de son injure. 

— Hé I mon bon ami , lui dit le général Aupick en riant, 
à moins de déclarer la guerre à la Turquie et de mettre 
Gonstantinople à feu et à sang, je ne vois pas quelle satis- 
faction je puis demander pour vous meilleure que celle 
que vous venez de prendre. 
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Constaniinople, 20 niai 1854. 

Avant hier encore , des gens très-bien informés auprès 
des ministères turcs niaient le bombardement de Silistrie; 
hier les ^mêmes gens m^ont appris que la ville venait de 
céder après un siège meurlrier, que la veille ils traitaient 
de fable absurde. En présence de pareilles contradictions, 
que croire? Tout et rien en même temps, sauf vérifica- 
tion. Ainsi , ce matin , on m^a annoncé que Parmée otto- 
mane d'Asie avait de nouveau été mise en déroute com- 
plète par les Russes et les bachi-bozouks, leurs coopéra- 
teurs involontaires. Je n^ai pas plus accepté que rejeté cette 
nouvelle, quoiqu'elle ne m'étonne guère, car, composée 
et surtout commandée comme elle Test, cette armée pitto- 
resque ne doit pas s^attendre àcueHlir beaucoup de lauriers 
arméniens. Le bombardement et la prise de Silistrie, si le 
fait devient authentique, seraient, il faut en convenir, une 
rude riposte à notre exploit d'Odessa où, dédaignant un 
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triomphe complet ^ nous avons permis à un sentiment 
d'tiumanité d^enchainer nos bras y de paralyser les terri- 
bles moyens de destruction dont nous disposions. 

Nous avons voulu faire la guerre aux Moscovites avec 
les mêmes ménagements que nous avons observés dans 
les négociations; et, loin de reconnaître en cela notre gé- 
nérosité^ notre humanité , en vrais barbares à demi civi- 
lisés, ils n'y ont vu ou ont affecté de n^y voir que ftiiblesse. 
Nous pouvions facilement écraser Odessa ; ce n'eût pas été 
très-glorieux ; puisque cette ville esta peine défèBdiie, 
mais c'eût été frapper un coup sensible à notre ennemi^ et 
nous en avions le droit. Au lieu de cela^ nous nous sommes 
contentés de détruire quelques batteries; ce n'est que par 
accident qu^un quartier a été incendié : les Russes ont 
chanté victoire. 

Vous aurei peut-^tre regardé le Tê Ihum d'action de 
grâces d'Osten-Saken, dont je vous ai parlé , comme une 
plaisanterie; rien n'est plus vrai cependant. Une autre 
personne arrivée avant hier de cette ville m'a encore con- 
firmé le fait : elle mentionne même des détails que l'on 
avait oublié de me raconter. Après avoir remercié Dieu de 
la victoire signalée qu'il venait de donner au saint empire 
moscovite sur les barbares païens de l'Occident^ toute la 
ville a été illuminée , par ordre bien entendu. Selon le 
bulletin officiel russe, trois vaisseaux anglais auraient été 
coulés bas, et un vaisseau français complètement désem- 
paré. C'est pou r persuader ces effrontés mensonges à la po- 
pulation qui venait de voir le contraire ^ qu'a eu lieu la 
promenade des préteudus prisonniers de guerre^ simples 
matelots des bâtiments marchands anglais retenus dans le 
p(»*t. 
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n ne fant pas trop s^étonner de ces impudences; elles 
sont impérieosement commandées en Russie. Un officier 
peut être battu sur le champ de bataille y mais sur le pa- 
pier il doit toujours triompher ; et si un impertinent se 
permet de manifester le moindre doute sur la véracité des 
bulletins moscovites, on Tenvoie à Tarméedu Danube ou 
du Caucase comme simple soldat^ afin d^y vérifier les 
dioses par lui-même. 

On ne peut nier, du reste , que cette intrépidité de 
mensonge, ridicule à nos yeux, ne produise un bon résul- 
tat chez les Russes; elle engendre en eux une confiance 
fanatique qui double les chances de succès. Elle ressemble 
un peu à ces bravades de sauvages qui, attachés au poteau 
des tortures, assurent à leurs bourreaux quMls éprouvent 
un vif plaisir à se sentir tordre les nerfs. 

Si Fon peut fermer aux armées de Paskieviritch la chaîne 
du Balkan et les renfermer dans la vallée du bas Danube, 
eUes y trouvercmt durant cet été deux ennemis plus terri- 
bles que les Turcs et leurs alliés , et contre lesquels les 
fanfarcMinades seront impuissantes : la fièvre et la dyssen- 
t^rie. De même que celles de Diébitcfa en 1828, elles y fon- 
droat aussi vite qu'au feu de la mitraille. Au dire de tous 
les gens qui en ont été témoins oculaires, c'était quel- 
que chose d'effrayant que la mortalité de Parmée qui fil le 
siège de Scboumla et s'avança ensuite sur Ândrinople } 
on pouvait la suivre à la piste des cadavres. 

Nos soUais d'Afrique et les Anglais^ tous habitués aux 
chaleurs de l'Algérie et des Indes-Orientales , souffriront 
infinimeiit moins de ce climat que les Russes descendus 
des plaines du nord , mal nourris, et livrés à la plus bru- 
tale ivrognerie. 
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Il est bon de remarquer que les troupes moscovites de 
Farmée du Caucase , les seules qui seraient acclimatées, 
n^ont pas pu être appelées sur le Danube , parce qu^on est 
forcé de les laisser à leur poste où elles sont plus néces- 
saires que jamais^ à cause des renforts envoyés récemment 
à Schamyl. 

D'un autre côté, si les Russes tentent- le passage des Bal- 
kans , pour se procurer des cantonnements plus sains ou 
afin de pousser la guerre vivement, ils perdront dans ces 
montagnes tout Favantage de leur supériorité en cavale- 
rie, et ils y rencontreront nos fantassins avec lesquels 
leurs lourds soldats à pieds plats sont incq^les de lutter 
dans une guerre de tirailleurs. 

Au surplus, il ne parait pas que Ton veuille attendre 
ces messieurs. Hier matin , le maréchal de Saint-Arnaud, 
lord Raglan , le capitan-pacha et le sérasiûer, sont fitrtts 
de Constantinople pour aller à Varna, où se rendront 
simultanément, chacun de leur côté, Omer-Pacba et les 
deux amiraux de la flotte alliée. Là , dans un grand con- 
seil de guerre, on concertera les opérations de la campa- 
gne, et Ton avisera aux moyens de frapper quelque coup 
vigoureux qui puisse contrebalancer Feffet moral des suc- 
cès de Paskiéwitch sur le Danube. 

Déjà, suivant Fusage invariable, les habiles devinent 
d'avance toutes les résolutions de ce congrès militaire, que 
ses membres eux-mêmes ne pourraient peut-être pas pré- 
ciser encore. On décide sur la carte un débarquement en 
Crimée, un siège de Sébastopol du côté de la terre > une 
descente en Circassie, et Fon met une garnison anglaise 
à Varna, etc., etc. 

Je vous fais grâce de toute cette stratégie cônstantino- 
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politaine; malgré son rapprochement du théâtre de la 
guerre, elle ne vaut pas mieux que celle qui s'improvise 
sous les marronniers des Tuileries ou dans les cafés de 
Lyon et de Marseille. 

Cependant les trois on dit que je vous ai cités sont ap- 
puyés sur des faits. Des transports et des officiers anglais 
sont en effet commandés pour Batoum, et doivent se te- 
nir prêts à partir dans un assez bref délai, huit ou dix 
jours. Quinze cents artilleurs, et une partie de l'infanterie, 
campés à Scutari sont également sur le point de s^embar- 
quer pour ^arua. Une chose pourra retarder le départ de 
- cette artillerie, c'est le manque de chevaux : tous ne sont 
pas encore débarqnés à Kudi-Kœï, où Ton attend encore 
deux mille hommes de la même arme et trois mille cava- 
liers. En ce moment, les Anglais ont environ vingt mille 
honiihes à Scutari et cinq mille à Gallipoli ; avec le con- 
tingent attendu, cela complétera un effectif de trente à 
trente-deux mille solides combattants. 

L'armée française ne dépasse pas encore de beaucoup 
ce chifiTre. Elle va faire un mouvement en avant en même 
temps que celle des Anglais. La première division sera 
cantonnée à Andrinople, et la seconde à Rodosso , sur la 
merde Marmara ; comme la quatrième division ne compte 
encore qu'un millier d'hommes, elle restera à Gallipoli, 
afin d'y attendre que les cadres soient complétés par Tar- 
rivée des bataillons qui lui arrivent journellement de 
France. La troisième division sera la mieux partagée; 
elle campera sous les murs de Constantinople. Son géné- 
ral, le prince Napoléon, lui a choisi pour cantonnement 
les magnifiques casernes impériales de Daoud-Pacha, à 
une lieu« des antiques remparts de Constantin, au centre 
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à peu près du plaleau resserré entre les eaux douces 
d'Europe et la Propontide. 

Quoique la distance de ce quartier à Péra soit un peu 
forte, les troupes de cette division ne laisseront pas dV 
voir la facilité de venir souvent en ville sans aucuns frais, 
et recevront aussi, je crois, de nombreux visiteurs, sur- 
tout si le 6" cuirassiers en fait partie. Ces cavaliers pro- 
duiront une foudroyante impression sur Fimagination 
des Orientaux , qui ne sont pas habitués à en voir de 
pareils. 

Quant au débarquement en Crimée, je n^en ai entendu 
parler que par les personnes qui n'en savent rien ; celles 
qui sont dans le secret se gardent bien d'en dire un mot 
Au reste, ce n'est pas de sitôt que Ton sera en mesure de 
tenter ce coup hardi. De l'aveu des gens du méti«r, la 
prise de Sébastopol, but de l'entreprise, est une opération 
excessivement hasardeuse par terre, et reconnue à peu 
près impossible par mer. 

Par terre, il faudrait débarquer au moins la totalité des 
troupes alliées, en face d'une armée d'élite de 70,000 hoRH 
mes environ ; puis faire le siège d'une place forte qui ne 
peut être investie à cause de l'immense développement de 
ses fortifications, lesquelles embrassent les deux rives de 
sa triple rade hermétiquement fermée à nos vaisseaux* 

Par mer, il paraît, diaprés ce que j'ai entendu dire à 
un officier de la flotte anglaise , qu'il y a dans la passe 
du port des batteries creusées dans le roc, et si formida- 
bles que les bâtiments de guerre, impuissants contre leur 
artillerie, resteraient exposés sans défense à un feu irré- 
sistible. C'est pour cela que les deux amiraux anglais et 
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français, d'un commun accord, ont converti l'attaque de 
YiTe force en un blocus qui ne termine rien. 

Gel officier igoutait que huit bâtiments de la flotte msse 
étaient absents du port de Sébastopol^ et cacbés on ne sait 
011. Une escadre détachée à leur recherche a vainement 
eiploré les côtes de la Gircassie ; on pense qu'ils ont pu 
se réfugier dans la mer d'Azof ; mais les bas-fonds et le 
manque de pilotes y rendent les investigations très-dan- 
gereuses. Une frégate, commandée par M. de Bouchot , a 
appcNrté ici sans accident un chargement complet de mu- 
nitions de guerre et de rechange pour la flotte. Comme 
ce navire à voiles, encombré de poudres et de boulets, 
n'avait plus que six ou huit canons, il n'a pas pu aller re- 
joindre l'amiral Hamelin devant Sébastopol, au risque de 
se faire capturer par des vapeurs russes, dans le cas où 
les flottes se seraient retirées : il attend à Beïcos. 

Consiantinople est encombré d'officiers de toutes na- 
tions, qui viennent offl*ir à la Porte-Ottomane leurs sei^ 
vices ou leurs conseils contradictoires. Le Divan ne sait 
auquel entendi*e^ et parfois il n'a pas la main heureuse 
dans ses choix. Ces jours-ci^ il est parti un grand nombre 
de Hongrois, de Belges, de Français et ditaliens pour Tar- 
mée d'Asie et la Circassie. Le général Prim est gravement 
indisposé, et son armée espagnole de huit gendarmes ca- 
talans est paralysée par cette maladie. 

On s'est beaucoup égayé ces jours-ci du fiasco déplora- 
ble d'un gros ex-cotonel d'artillerie de la garde nationale 
d'une grande ville de France, que je ne veux pas nommer. 
Ce bon bourgeois^ affligé d'une manie militaire bien opi- 
niâtre, s'était vu destituer en 18^9^ après s'être laissé en- 
lever tous ses canons, pendant une nuit, par quatre hom- 
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mes et un caporal. Il abandonna son ingrate patrie et \int 
apporter le secours de sa vaillante épée au sultan qUi n'en 
avait que faire. Dernièrement de maladroits protecteurs, 
prenant son grade au sérieux , lui rendirent le mauvais 
service d'obtenir en sa faveur un poste important dans 
Tarmée d^Omer-Pacha. Il ne s'agissait plus pour lui de 
parader à la tête de ses batteries dans une solennité pa- 
triotique, mais de commander réellement dans une vraie 
bataille. Cette épreuve lui fut fatale. 

Bien que les artilleurs turcs ne soient pas des aigles, ils 
s'aperçurent du premier coup que leur colonel franguis 
en savait bien moins qu'eux. Cela revint aux oreilles du 
général en chef qui surveille tout par lui-même : il s^as- 
sura du fait, et congédia fort irrévérencieusement le mal- 
heureux officier manqué^ lui, son gros ventre, son grand 
sabre et ses lunettes vertes. 

Le ministre de la guerre, furieux d'avoir été pris pour 
^upe par les amis du monsieur^ leur demanda de quel 
front ils avaient osé lui présenter comme colonel d'artil- 
lerie une ganache — le mot turc est plus fort — qui ne 
savait seulement pas faire manœuvrer une pièce de ca- 
non. — Excusez-nous, excellence, lui fut-il répondu, ce 
brave homme montre tant de goût pour l'état militaire, 
que nous avons pensé qu'il devait en avoir le génie. 

Ce pauvre colonel, deux fois destilué/doit aller, dit-on, 
réorganiser l'artillerie du shah de Perse. Il serait à sou- 
haiter qu'il pût en faire autant à celle de Gortschakoff. 

Mercredi dernier, le sultan offrait, dans son palais de 
Beylerbeg, un grand duier d'apparat au duc de Cambridge, 
comme Sa Hautesse l'avait fait quelques jours auparavant 
pour le prince Napoléon. Âbdul-Medjid a reçu ses hôtes 
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avec une exquise courtoisie^ a causé un instant avec Son 
Altesse Royale, mais ne s'est pas mise à table. 

Son Altesse Impériale et le général Baraguay-d'Hilliers 
n'ont pas paru à cette fête à laquelle ont assisté Rescliid- 
Pacba et l'ambassadeur d'Angleterre, tous deux guéris de 
leur indisposition diplomatique par le départ de notre 
habile et TÎgoureux représentant, qui savait si bien sup- 
pléer aux finesses diplomatiques par la rectitude de son 
jugement et l'énergie de sa\olonté. 

Aux yeux des Français résidant en Turquie, il avait sur- 
tout un rare mérite, celui de faire marcher droit les drog- 
mans ndigènes , rouages intermédiaires malheureuse- 
ment indispensables de la diplomatie et des chancelleries 
dans ce pays. Leur rôle effectif semble être le plus souvent 
d'intriguer, de brouiller les cartes et de faire battre les 
montagnes les unes contre les autres. Je pourrais citer, 
entre autres actualités, un de ces drogmans parvenus qui 
se vante à peu près publiquement à Péra d'avoir fait cas- 
ser lesvitres dm général Baraguay-d'Hilliers dans ses rap- 
ports officiels avec Rescbid-Pacha , et cela uniquement 
pour se venger de la rudesse militaire de notre représen- 
tant, le rendre impossible, et s'en débarrasser. 

' Les drogmans parisiens ne valent guère mieux que les 
drogmans indigènes. Ces derniers sont pour la plupart des 
intrigants, les premiers sont trop souvent de beaux fils de 
famille, qui craignentde souiller la virginité de leurs gants 
jaunes, en prenant en main les intérêts commerciaux des 
négociants français. Le personnel de la légation anglaise 
est plus aristocratique que celui de la nôtre, et pourtant, 
ces fils de la noblesse britannique montrent infiniment 
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plus de zèle et d'activité à défendre le calicot, les fers et la 
morue de leurs nationaux. 

Puisque le fil de cette causene m'amène à parler du 
commerce, je mentionne en passant que la guerre lui fait 
ici de durs loisirs. Les affaires sont à peu près nulles; tous 
les négociants se pLiignent, et beaucoup liquident, non 
sans peine. Les hôteliers, les cafetiers, les débitants de vi- 
vres et de munitions de toute sorte, sont les seuls qui ga- 
gnent à cet état de choses. La présence des armées alliées 
en Turquie fera la fortune de beaucoup de pauvres dia- 
bles, et ruinera encore plus de grandes maisons. Le Bos- 
phore et la Corne-d'Or sont encombrés de navires ; mais 
ce sont des bâtiments de guerre ou des transports mili- 
taires, tous beaux moulins qui tournent à vide pour la ri- 
chesse des nations. 

Parlons donc encore de guerre, puisque c'est la grande, 
la seule affaire du moment. Mardi de cette semaine, le 
sultan, allant assister aux examens de Técole polytechni- 
que, a profité de cette occasion pour passer en revue toutes 
les troupes turques de Constantinople rangées en bataille 
9ur son passage. Un bataillon de sa garde , en pantalons 
gris-bleu et vestes. ponceau, occupait les abords de Técole 
située sur la montagne, en arrière de Péra. L'infanterie 
de ligne, les lanciers et trois batteries d'artillerie, formanf 
un effectif d'environ cinq mille hommes, étaient échelon- 
nés le long de la route de Thérapia par les plateaux. Ces 
troupes, en grande tenue, avec leurs jaquettes bleues et 
leurs buffleteries blanches , avaient une bonne tournure 
militaire , et produisaient un effet très-pittoresque au mi- 
lieu de ce sévère paysage au terrain tourmenté, désert et 
déboisé comme une savane du Texas. 
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Sa Hautesse^eacostume extrêmemeot simple, pantalon, 
redingote et manteau bleu foncé, et fez tout uni, s'avan- 
çait à cheval, escortée d'une douzaine de sais à pi^ , et 
suivie à vingt pas de distance par la foule des pachas, des 
ministres^ des ambassadeurs et des officiers étrangers, les 
uns à cheval , les autr^ en voiture. Dès que le padischa 
parut sur le front des troupes, le canon tonna et tous les 
soldats exécutèrent des feux de bataillon ; puis, poussant 
des hurras et tenant leur arme de la main gauche, ils 
saluèrent le sultan à mesure qu'il passait, en portant leur 
main droite à leurs lèvres, à leur front et vers la terre. 
Gela veut dire en bon turc : <& Je mets.ma tête et toute ma 
personne à vos pieds. » 

Une foule considérable encombrait les abords de Técoie 
et les talus de la route. 11 y avait surtout une multitude de 
femmes turques qui paraissent idolâtrer leur jeune et en- 
nuyé sultan. Je remarquai d'une manière particulière 
deux des femmes de S. H. Abdul-Medjid dans deux élé- 
gantes voitures historiées d'arabesques d'or comme un bi- 
jou d'orfèvrerie : elles s'étaient arrêtées un instant pour 
fidre distribuer charitablement aux soldats une grande 
manne de pain qu'elles venaient d'adifièr à un mar- 
chand sur la route. Une dame de leur suite brisait les 
pains de ses blanches mains toutes constellées de dia- 
mants, et passait les morceaux- à ses eunuques qui les 
transmettaient aut troupiers. 

Ce pain aurait pris une toute autre saveur s'il eût été 
partagé par les petites mains gantées des deux kadines 
elles-mêmes, car les portières ouvertes et les rideaux tirés 
laissaient voir très4ibrêment, sous des voiles transparents 
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comme du tulle ^ des beautés radieuses vraiment dignes 
d'un padisclia. 

Je vous ai déjà dit quelques mots du voile des femmes 
turques ; plus je vais, et plus je reste convaincu que pour 
les grandes daines au moins ce n'est plus une affaire de 
jalousie , mais bien de coquetterie ou simplement d^asage 
et de convenance; les maris n'y gagnent rien, bien au 
contraire. 

Je m'écarte singulièrement de la politique; j'y reviens. 
Le prince Napoléon , dans la voiture de notre ambassa- 
deur, était suivi de ses officiers d'ordonnance à cheval ; le 
duc de Cambridge montait un magnifique cheval capara- 
çonné d'or; l'ambassadeur goutteux du shah de Perse se 
faisait hisser péniblement par deux officiers dans son 
coche doré, et ces trois grands bonnets pointus d'Astra- 
kan avaient peine à garder leur équiUbre pendant celte 
difficile opération; Tex-minislre de la guerre, le vieux 
Méhéniet- Ali-Pacha, le rival, Fennemi mortel de Rescbid- 
Pacha, venait derrière celui-ci, maniant avec une adresse 
merveilleuse un cheval fougueux. La figure rébarbative 
de ce beau-frère du sultan est un type admirable de la 
race ottomane. Son cœur est encore plus turc que sa phy- 
sionomie. Pendant son ministère il économisait^ dit-on, 
300,000 piastres environ par jour sur ses appointements. 
J'oubliais dans ce cortège oriental la figure du jeune 
prince égyptien, fils d' Abbas-Pacha , qui doit épouser, 
demain ou ce soir, une des filles du sultan. C'est un jeune 
homme de bonne tournure, autant qu'on peut l'avoir 
sous le fez ou la redingote de la réforme. Seulement il 
ne m'a pas paru avoir une figure de circonstance. C'est 
que ce n'est pas tout rose d'épouser la fille d'un souverain 
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padischa. Elle n'est pas pas précisément la femme de son 
mari ; mais Tépoux^ lui, est bien le mari de sa femme , ce 
qui n'est pas tout à fait la même chose. Pour faire com- 
prendre cette distinction en apparence futile^ il suffit de 
dire que le dit mari ne peut, suivant rétiqueite orien- 
tale^ entrer dans la couche nuptiale que par le pied du 
lit. Du reste, la femme conserye le droit de yie et de 
mort sur son époux. 

Une circonstance m'a touché dans les incidents de cette 
solennité ofâcielle : c'est l'enthousiasme naïf des petites 
orphelines européennes, que Sa Hautesse a recueillies 
dans un hospice fondé par elle-même en face de son école 
polytechnique. Toutes ces petites fillettes, habillées de 
blanc, se sont rangées devant la porte de leur asile^ orné 
de drapeaux et de devises en Thonneur de leur bienfai- 
teur, et quand Abdul-Medjid a passé, elles Vont salué de 
leurs acclamations. 

Cette ovation enfantine a paru faire plaisir au sultan. 
Sa figure attristée s'est éclaircie un peu en se tournant 
vers ses pupilles : il leur a presque souri du haut de sa 
puissance. C'est rare, très-rare, cela prouve que chez ce 
grand seigneurie cœur est las, mais n'est pas mort. 

Ce fait prouve surtout , chez le commandeur des 
croyants, que tant de gens accusent de fanatisme et de 
tyrannie, un peu plus de tolérance et de libéralisme géné- 
reux que chez le pontife-empereur Nicolas, qui prend les 
enfants de ses sujets pour leur faire abjurer de force la 
religion de leurs pères. 

Depuis quelque temps Abdul-Medjid ne passe presque 
pas un jour sans sortir des arcanes du sérail et sans paraître 
en public. Avant hier, il s'est rendu en grande pompe à 

11 
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l'arsenal de Kassim-Pacha^ dans la Corne-d'Or, pour y 
assister à la mise à flot d'une superbe frégate de soixante- 
quatre canons. 

A deux heures précises, Sa Hautesse est arrivée dans 
son caïque impérial^ à seize rameursen blousede pourpre; 
derrière cette pirogue effllée, gracieusement recourbée 
en patin, sculptée, peinte et dorée avec un luxe tout 
oriental, plusieurs femmes du sultan Tenaient dans une 
autre embarcation de forme européenne^ aussi riche- 
ment décorée et couverte d'un tendelet de soie pourpre 
doublé de satin blanc. 

Les ministres, les pachas, les officiers étrangers sui- 
vaient sur une flottille de caïques pavoises aux couleurs 
ottomanes ; puis en arrière, par côté, sur toute la surface 
de la Corne-d'Or, s'élançaient à la suite du cortège des 
milliers de pirogues chargées de curieux. De grands éten- 
dards de soie ponceau , armoriés du soleil impérial, flot- 
taient au faite de tous les édifices voisins et à la poupe de la 
frégate.. En arrière de la cale sèche entourée par uri ba- 
taillon de la garde, on voyait une foule de dames et de 
peuple en costumes de couleurs vives, groupés de la ma- 
nière la plus pittoresque, sous les grands cyprès du cime- 
tière qui couvre les pentes du coteau de Galata. En face, 
sur la rive droite de la Corne-d'Or, se dressait le féerique 
amphithéâtre du vieux Stamboul couronné de mosquées 
et obliquement éclairé par les rayons du soleil. L'air reten- 
tissait des sons de la musique militaire, des acclamations 
des soldats, des hurras des marins français de la frégate 
à vapeur le Descartes^ mouillée vis-à-vis de l'arsenal, et 
des salves d'artillerie des bâtiments turcs. C'était un ma- 
gnifique spectacle. 
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Pendant que Veau se précipitait dans la cale par les 
écluses ouvertes^ Sa Hautesse s^était retirée auprès de ses 
femmes, dans une superbe tente préparée pour elles et 
garnie de grillages dissimulés au milieu des entrelacs 
d'une broderie, afin qu'elles pussent regarder la céré- 
monie librement, sans la gêne du feredgé et du yachmak. 

Au bout d'une heure environ, le bassin fut rempli; la 
frégate se' trouva à flot. Alors le suprême commandeur 
éeê crojauts récita une formule de prière en forme de 
lUatiie^et à chaque verset l'équipage du navire, rangé sur 
le pont, répétait : Amin. — Amen. Ces préliminaires ache- 
vés, les portes s'ouvrirent, les troupes présentèrent les 
armes et poussèrent trois hurras , un en Thonneur 
d'Allah, un autre pour son prophète, et le dernier pour 
Abdul-Medjid ; la musique joua, et le noble vaisseau sortit 
de sa prison dans la mer libre, aux sons d'une excellente 
polka de Strauss. 

Aussitôt après, le sultan remonta sur son caïque doré, 
et... le dirai-je, au risque de détruire bien des illusions 
orientales? mon devoir de véridique narrateur m'y 
oblige... Sa Hautesse, le sublime padischa, le fils du soleil, 
le frère delà lune et des étoiles, abrita modestement sa 
tête sacrée contre les rayons de son père céleste sous un 
bunible parapluie rose de paysan. 
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Constantinople, 25 mai 1854. 

Vous avez su avant nous et probablement mieux que 
nous de quelle manière vigoureuse les troupes turques 
régulières, envoyées en Epire et en Thessalie, ont mal- 
mené les bravaches palikares et les ont refoulés en Grèce. 
Ce résultat n'a surpris ici aucune des personnes en rela- 
tions habituelles avec les Hellènes; il s'accorde d'ailleurs 
merveilleusement bien avec les renseignements qu'un 
vieux négociant grec dont je vous ai parlé m'avait donnes 
au moment le plus florissant de Tinsurrection. 

Faux, traîtres et voleurs par nature, et toujours fîinfa- 
rons devant la faiblesse jusqu'à la bouffonnerie ; rampants 
devant la force jusqu'à la vilenie; voilà le portrait que 
Ton fait généralement du Grec moderne. Il est certain 
que, sauf un petit nombre de traits de courage individuel 
chez d'obscurs aventuriers, les bandes insurrectionnelles 
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n^ODt pas péché par excès de bravoure téméraire : eu 
maintes rencontres elles se sont même signalées par une 
poltronnerie égale à leurs brayades,.à leurs pillages, à leurs 
cruautés. Les chefs surtout ont fait remarquer à leurs 
amis comme à leurs ennemis la prestesse et Pliabileté avec 
lesquelles ils évitaient prudemment tout héroïsme nui- 
sible à leur santé. El pourtant, lors de la guerre de Tin- 
dépendance, on a rapporté de ce peuple hellène de magni- 
fiques exemples de courage et de dévouement : il faut que 
la manie philhellène ait à cette époque singulièrement 
exagéré le bien et dissimulé le mal, ou que la Grèce affran- 
chie ait bien dégénéré en si peu de temps — et en ce cas 
elle ne peut plus s^en prendre à Toppression étrangère — 
ou enfin que la guerre actuelle ne soit qu^une expédition 
de banditisme. La vraie vérité est peut-être dans ces trois 
suppositions réunies. 

Un des traits les plus caractéristiques de cette levée de 
boucliers^ une des principales causes en tout temps de 
la faiblesse de la race grecque, c'est la vanité excessive et 
rindividualisme outré des soldats et des chefs. LMgnorance 
étant à peu près égale dans tous les rangs de Farmée hel- 
lène, iln^y a pas un palikare simple fusilier qui ne se re- 
garde très-sérieusement comme Fégal de son colonel ou 
de son capitaine, pas un lieutenant qui ne prétende com- 
mander à son général. Dans les rangs de Tarmée régu- 
lière, la discipline militaire et le poids de l'autorité royale 
compriment avec peine ces folles vanités qui^ une fois 
lancées hors de la frontière dans l'indépendance d'une vie 
de guérillas, ont fait explosion toutes à la fois. 

Il parait qu'à ce sujet il s'est passé dans les diverses 
bandes hellènes des scènes où le burlesque le dispute à 
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l'odieux. Tel capitaine du roi Othon qui avait franchi* la 
frontière turque à la tête d^une cinquantaine de soMats, 
en se décernant à lui-même le titre de général, s'est vu 
réduit, quatre jours après son entrée en campagne et 
sans avoir livré aucun combat, à un régiment 9'un homme 
seul, tous les autres l^ayant abandonné afin de se faire, i 
rimage de leur chef ^ qui capitaine^ qui colonel, qui gé- 
néral. 

Entre tous ces offlciers sans troupe il régnait une telle 
fraternité que si les Turcs n'étaient venus les séparer et 
les chasser, ils se seraient exterminés les uns les autres. 
Le mal n'eût pas été grand s'il se fût borné la. Le pire 
était que ces larrons libérateurs se faisaient réciproque- 
ment la guerre aux dépens des chrétiens épirotes qui 
n'en pouvaient mais. 

Il ne suffisait pas que les rayas orthodoxes prissent les 
armes bon gré mal gré contre les Turcs; il leur fallait 
encore prendre parti pour tels et tels chefs hellènes, au 
risque d'être saccagés par les rivaux de ceux-ci. En effets 
au commencement de la sainte croisade, il régnait entre 
les héros palikares une furieuse émulation d'aflpranchis- 
sement : Grivas venait-il de forcer un village à se soute- 
ver au moyen du pillage et du meurtre , vite Kariskaîkis 
accourait le ravager par jalousie de la gloire de son collè- 
gue; puis Tzavellas brochant sur le tout complétait la dé- 
vastation, afin de témoigner hautement son regret d'être 
arrivé le dernier au champ d'honneur. 

On se lasse des meilleures choses quand on en abuse : 
jugez si les Thessaliens et les Epirotes se sont fatigués 
d'être pillés de toutes les manières et sous tous les pré- 
textes. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'en beaucoup d'en- 
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droits les affranchis aient chassé leurs libérateurs à coups 
de fusils. 

Ces divisions^ ces excès des chefs hellènes, avoués pu- 
bliquement par eux-mêmes et leurs journaux, ne sont 
pas d'ailleurs la seule cause de ravortement de leur inva- 
sion en Albanie et en Thessalie : la principale qui lient 
également au caractère grec est inhérente au pays lui- 
même : c'est le fractionnement hostile des tribus alba- 
naises entre elles, et surtout le mépris, la haine ouverte 
que toutes professent pour les Moréoles. Les colonies alba- 
naises sont tellement nombreuses en Thessalie, que les 
mêmes sentiments y dominent. 

Dans le reste de la Turquie européenne, on trouve quel- 
ques nationalités assez importantes, assez homogènes pour 
mériter le nom de peuple, coîiime les Serbes, les Bulga- 
res, les Valaques : dans les inontigncs qui bordent la 
mer Adriatique, il n'y a plus que des tribus, des clans en- 
nemis et antipathiques les uns aux autres. Tous, par une 
aspiration bien naturelle, voudraient jouir de leur indé- 
pendance complète; mais ce n'est pas pour former une 
nation, un grand Etat, c'est pour se détruire mutuelle- 
ment au gré de leurs inimitiés héréditaires. Plutôt que 
d'obéir ou même de se réunir sur le pied de l'égalité à 
leurs rivaux et principalement aux Hellènes dégénérés de 
la Morée, Albanais , Epirotes et même Thessaliens pré- 
féreraient le joug turc. 

C'est pour <^la que si souvent on a vu, tour à tour sui- 
vant les circonstances, les Arnaoutes musulmans, les Tos- 
kes et les Guègues orthodoxes, les Myrdites elles Malsores 
catholiques, et vingt autres peuplades albanaises ou épi- 
rotes se combattre les uns les autres au nom du sultan, et 
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mêler aux étendards ottomans leurs drapeaux de chré- 
tiens; car il est bon de le remarquer en passant, la 
guerre actuelle n'est pas la première m la croix latine et 
la croix grecque ont paru à côté du croissant dans les 
camps musulmans. 

Pour être juste envers et contre tous, il importe aussi 
de tenir compte des fautes de la diplomatie européenne 
qui a eu le talent de créer en Grèce une monfarchie artifi- 
cielle sans aucun élément de vitalité propre. Cette faute, 
dont la responsabilité appartient surtout aux jalousies ma- 
ritimes de l'Angleterre, est assurément une des princi- 
pales causes des agitations de la Grèce. Les Hellènes sensés 
et honnêtes sentent bien que leur pauvre pays étouffe, 
mais sans pouvoir deviner encore le remède à leur souf- 
france. Les masses brutales voient ce remède dans les vio- 
lences d'une guerre absurde. Le temps seul peut amener 
un changement favorable à cette nationalité jetée hors 
de ses voies naturelles. 

Le mieux pour le moment est de maintenir, comme 
nous le faisons, le statu quo politique, en Grèce aussi bien 
qu'en Yalachie, tout en favorisant, autant que nous le 
pouvons, le progrès de la civilisation chez les Turcs. 

Ce progrès, tout le monde en parle et le comprend diffé- 
remment. Je commence à entrevoir que bien peu de gens 
sont dans le vrai à ce sujet. Les uns, trop prompts à 
s'enthousiasmer, ont cru sérieusement que la réforme de 
Mahmoud avait transformé la société ottomane de même 
que les uniformes des animées turques, à Tinstar des so- 
ciétés chrétiennes; les autres, les pessimistes de bonne 
foi, s'en fiant aux récits de quelques violences, de quel- 
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ques abus crimiDels/ ont nié tonte civilisation mnsul- 
mane, après comme avant la réforme. 

Ces deux opinions très-répandues sont aussi erronées 
Tune que l'autre. Je ne suis pas reslé assez longtemps 
dans ce pays pour traiter ce sujet en pleine connaissance 
de cause, mais le peu que j'en ai vu ou entendu dire par 
des gens plus experts que moi et parfaitement désintéres- 
séSj me prouve que, d'un côté, la réforme européenne de 
Habmoud n'a guère entamé que la superficie des mœurs 
de son peuple, et de l'autre, que la vieille civilisation ot- 
tomane est, sur quelques points essentiels, égale et peut- 
être même supérieure à la nôtre. Le plus grand malheur 
des Turcs consiste à n'avoir pas su employer l'imprimerie 
aussi bien que la poudre à canon : à cause de cela le pro- 
grès des sciences a été moins prompt chez eux que chez 
nous, et ils n'ont pas pu divu1guer.au dehors le beau elle 
bien de leur société, pour contrebalancer le mal que ses 
détracteurs en disaient. 

Ces récriminations sont souvent bien aveugles ou bien 
injustes.Lesuns reprochent aux Ottomans des cruautés 
et ées abus de pouvoir, sans prendre garde que nous 
antres chrétiens, dans les mêmes circonstances de ré- 
volte et de guerres civiles ou religieuses, en Vendée, en 
Irlande, en Flandre, en Russie, en Allemagne, nous nous 
sommes montrés tout aussi féroces et implacables. Encore 
aujourd'hui n'y a-t-il pas autant de violences et de mépris 
de la justice sur les seules frontières des Etats-Unis d'Amé- 
rique tant admirés, que dans toute la Turquie que nous 
dénigrons? Pourquoi encore des esprits lumineux attri- 
bqent-ils la décadence de l'empire des Osmanlis à deux 
institutions qui cependant en Angleterre sont une des 
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bases de la puissance britannique : la concentration des 
propriétés et l'interdiction aux étrangers de posséder 
le sol? 

Quelle plus sotte et quelle plus commune injustice 
encore que celle de rejeter sur la tête des Turcs la dévas- 
tation de tous les monuments antiques, ruinés par les 
tremblements de terre et les guerres, ou, ce qui est bien 
plus piquant, qui ont été démolis par nos propres ancê- 
tres très-chrétiens les Génois, les Vénitiens et les Français 
de Godefroi de Bouillon , de Bohémond ou de Beaudouin, 
pour en construire des forteresses^ des églises et des 
|>alais ! 

Je ne veux donner qu'un exemple de ces stupidités ar^ 
chéologiques. Je lisais dernièrement dans un ouvrage 
très-sérieux des doléances amères sur la barbarie turque, 
qui avait réparé les murailles de Constantinople du côté 
de la mer en entassant des tronçons de colonnes de mar- 
bre, comme des rondins de bois dans un stère. Le fait est 
exact: j'ai vu ces colonnes transformées en moellons, mais 
j'ai vu aussi au-dessus un charmant monument byzantin 
du ix<* ou X* siècle qui , construit au sommet du rem^rt, 
prouve sans réplique que les Grecs seuls sont coupables 
de celte nmtilation barbare dont les Turcs sont bien inno- 
cents; car, à cette époque, pauvres bergers asiatiques, 
ils ne songeaient guère à conquérir Constantinople. 

Les Turcs laissent tomber en ruine les monuments qui 
leur sont inutiles, ils ne les renversent pas; et depuis 
cent ans la France a détruit dix fois plus de monuments 
qu'eux. Constantinople surtout n'a pas à se plaindre de 
leur vandalisme. La ville de Constantin XIII ne conservait 
presque plus rien des splendeurs de la capitale du grand 
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Constantin : les sultans y ont prodigué les merveilles du 
génie architectural de TAsie. Quelque barbare que soit 
encore cette immense cité , elle est cependant bien plus 
belle que ne Ta trouvée Mahomet II le 29 mai 1453. 

On ne se contente pas d'attribuer aux Osmanlis des dé» 
yastations où ils ne sont pour rien , on leur impute encore 
la responsabilité d'une foule d'institutions politiques pu- 
rement byzantines, qu'ils n'ont fait que maintenir^ à 
Texemple des empereurs grecs. Telle était, entre autres , 
la plus injuste, la plus funeste de toutes, celle du mini- 
mum du prix des blés : vieille loi romaine qui obligeait 
les paysans des provinces à vendre leurs récoltes à vil prix 
pour Tapprovisionnemenl de Constanfinople. 

Que de fois n'a-t-on pas répété qu'en Turquie le caprice 
du sultan ou du juge était la seule loi du ()ays? Cette faus- 
seté est devenue proverbiale , cependant il y a chez les 
Turcs tout autant de lois que chez les autres peuples civi- 
lisés; et la plupart sont remarquables par leur justice, 
leur haute moralité sociale. Si quelques-unes, dictées par 
les exigences de la politique, sont empreintes d'un esprit 
de domination sur les peuples conquis, que Ton veuille 
bien se rappeler quelle était il y a cinquante ans à peine 
la législation protestante anglaise vis-à-vis des catholiques 
irlandais. Malheureusement les lois turques ont le triple 
défaut de n^être connues que d'un petit nombre de sa- 
vants, de ne pas être traduites en langues européennes et 
par ainsi divulguées au dehors , et surtout d'être une let- 
tre morte, soit faute d'être coordonnées en un code régu- 
lier, soit faute de contrôle sérieux sur les agents inférieurs 
du pouvoir judiciaire, soit surtout faute d'égalité civile 
devant les tribunaux qui admettent le serment du Turc et 
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rejettent celui du raya. Ce dernier Tice de la législation 
turque suffit pour corrompre et annuler dans la pratique 
les meilleures lois. 

La mieux observée de toutes montre chez les musul- 
mans un amour de Pinstruction populaire qui pourrait 
faire honte à beaucoup de nations chrétiennes^ orgueil- 
leuses de la supériorité de leurs lumières : c'est celle sur 
rinstruction primaire. Cette loi oblige , sous des peines 
assez sévères , les pères de famille à envoyer leurs enfants 
aux écoles publiques^ qui toutes sont gratuites. 

Les fils de princes ou de pachas y vont comme ceux des 
plus pauvres portefaix. Quand ces enfants de grands sei- 
gneurs, ayant atteint Tâge fixé, se rendent pour la pre- 
mière fois à l'école , leurs petits camarades les y accom- 
pagnent en chantant^ au nombre de deux ou trois mille, 
suivant le rang de leur famille. Rien de gai et d'intéres- 
sant comme ces processions enfantines qui remidissent 
les rues du vieux Stamboul de leurs milUers de jolies 
figures éveillées et rieuses. 

Un des plus récents progrès de notre civilisation occi- 
dentale , les bains et les lavoirs publics etgratuits, est 
imité d'une des plus vieilles institutions charitables de la 
Turquie. Depuis très-longtemps , il y a dans toutes les 
grandes villes d'Orient des étuves où les pauvres gens 
peuvent aller se baigner gratuitement, à la seule condi- 
tion de se servir eux-mêmes , sans recourir au ministère 
des employés de rétablissement. Presque toutes les caser- 
nes ont également des bains gratuits pour les soldats. 

A chaque pas dans les rues et fréquemment sur les rou- 
tes on trouve des fontaines, avec des tasses de métal ou 
de bois pour y boire commodément. Chaque mosquée a 
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ses latrines publiques^ ce qui du moins épargne aux rues 
déjà si sales Pindécence et Finfection des ordures hu- 
inaines. 

Non seulement les hôpitaux reçoivent les malades^ mais^ 
chose non moins utile, des khans et des caravansérails 
offrent aux voyageurs pauvres un abri gratuit inconnu 
dans notre Europe. 

Quelle plus heureuse combinaison d'économie com- 
merciale que celle des bazars, où des milliers de maga- 
sins et des valeurs immenses sont enfermés dans une 
enceinte commune et gardés par un petit nombre de sur- 
Teillants 7 N'est-ce pas la première idée des docks de Lon- 
dres si vantés? 

Que dirai-je des casernes et des hôpitaux militaires de 
Constantinople? Nos administrateurs, nos chirurgiens 
majors, nos officiers du génie sont unanimes pour décla- 
rer que la France n'a rien de comparable à ces établisse- 
ments pour la grandeur, la propreté, la salubrité parfaite, 
et le confortable. Un détail fera comprendre avec quels 
soins intelligents et généreux le soldat turc est traité : 
dans toutes les salles d'hôpital le parquet de bois est re- 
vêtu de nattes et même de tapis, afln que les malades ne 
soient pas exposés à se refroidir les pieds en descendant 
de leur lit. 

Il serait trop long d'énumérer tout ce qu'il y a de bon 
et d'honorable dans la civilisation et dans le caractère de 
ce peuple ottoman , que l'on trouve commode de traiter 
tout net de barbare, plutôt que de prendre la peine d'é- 
tudier ses institutions et son génie, ou de faire un sage 
retour sur nos propres défauts, avant de juger trop sévè- 
rement les siens. i 
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Le plus injuste de tous les reproches adressés aui 
Turcs, c^est certainement celui d'intolérance. L'histoire 
en mains, on pourrait prouver qu'il n'y a pas un peuple 
chrétien qui, dans les mêmes circonstances, se trouvant 
en minorité, mais victorieux et tout puissant, au milieu 
de vaincus supérieurs en nombre, eût montré autant de 
tolérance |>our leur culte naturellement hostile à sa do- 
mination. Que Ton compare la conduite de TAngleterre, 
celle de la Suède, de la Russie et de la Hollande contre les 
catholiques^ et celle des catholiques, en quelques circon- 
stances, contre les protestants ou les Albigeois. 

Les conquérants musulmans, et principalement les 
Turcs, ont toujours laissé aux peuples vaincus Talterna- 
tive de rester chrétiens en payant l'impôt comme sujets, 
ou de s'affranchir de toute imposition en se convertissant 
àrislamisme; et Thistoire, les faits matériels prouvent 
qu'ils ont assez fldèlement observé ce pacte de la victoire. 
De sorte que l'on peut affirmer qu'en Turquie la liberté 
de conscience a été la loi d'État, bien longtemps avant 
qu'on eût pensé à l'établir en Europe. Ce qui a fait pen- 
ser le contraire, c'est que les sujets chrétiens de la Porte- 
Ottomane ayant souvent été victimes de cruelles mesures 
politiques, on a confondu, à dessein ou sans le vouloir, 
des rigueurs destinées à étoufTer ou punir une révolte, 
avec des persécutions religieuses qui n'ont jamais été que 
de rares exceptions, même sous les plus mauvais sultans. 
Le fait est que, maintenant encore , la liberté religieuse 
n'est nulle part en Europe aussi complète qu'à Constanti- 
nople, au centre de l'islamisme. 

On en peut dire autant de la liberté civile en Turquie. 
Dans aucun pays , je n'en excepte pas même l'Amérique 
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du Nord, rhomme n'est aussi libre de ses actions^ n'est 
aussi peu gêné par le pouvoir ou la loi y que sous la do- 
mination dite despotique du sultan. 

Cest que la société turque paraît reposer sur un prin- 
cipe diamétralement opposé au principe européen et 
surtout français. Nous avons la passiori de vouloir tout 
coordonner, et ne rien laisser faire; le Turc, lui, ne coor- 
donne rien et laisse à peu près tout faire , pourvu qu^on 
ne le moleste pas. Aussi les villes, Constantinople spécia- 
lement, sont-elles de fldèles images matérielles de la so- 
ciété et de Tadministration ottomanes ; tout y est fait à Pa- 
venture et sans ordre. C^est pittoresque dans le paysage^ 
c'est fort agréable pour la liberté individuelle , mais cela 
ne laisse pas d'avoir pour la société des inconvénients 
un peu plus grands que ceux d^un excès de régularité. 

De ce principe de laisser faire, vient le défaut de sur- 
veillance et de prévention , cause première de tous les 
abus du gouvernement turc : exactions des pachas en pro- 
vince, mauvaise répartition des impôts d^ailleurs très-fai- 
bles; les corvées injustement exigées, les tripotages de la 
douane, les dénis de justice^ les violences isolées de quel- 
ques magistrats fanatiques, le mauvais état de la viabilité, 
Tabandon des mines les plus riches, le gaspillage des 
fonds publics, la dépréciation des propriétés; en un mot, 
Tépuisement apparent des ressources d'un empire qui, 
seul en Europe, n'a point de dette publique, pas la 
dixième partie de nos contributions, et qui n'a qu'à sa- 
voir et vouloir pour développer ses richesses naturelles 
dans des proportions incalculables. 

Tous ces inconvénients sont grands, je le sais; ne sont- 
ils pas en partie rachetés par la liberté civile la plus éten- 
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due? Cependant, c'est pour n'oser pas assez la restrein- 
dre^ que bien souvent la Sublime-Porte est entraTée dans 
sa marche vers le progrès. 

Cliose singulière et qu'on ne croirait pas si les faits ne 
Tattcstaient formellement, les Européens de Péra et de 
Galala, a l'abri derrière leurs capitulations et secondés 
par les chancelleries complaisantes des ambassades chré- 
tiennes , sont un des plus grands obstacles à la civilisa- 
tion de la Turquie et spécialement de Constantinople. 

Veut-on élargir une rue, la paver, l'éclairer, la balayer, 
arrêter des voleurs, punir des assassins, établir de sages 
règlements de voirie, etc., cela ne peut se faire sans bles- 
ser les intérêts ou les habitudes de quelque Pérate. Vite 
il se réclame de son ambassadeur, qui se hâte d'apposer 
sou veto sans examen, uniquement parce que c'est un de 
ses nationaux, et que par amour-propre son national doit 
toujours avoir raison contre les Turcs, même quand il a 
tort. 

Il y a quelques années, sur les instances d'un grand 
nombre de négociants européens, le gouvernement vou- 
lut installer l'éclairage public des ixies à Péra. Il dut re- 
culer devant le rempart que les capitulations opposaient 
à son autorité. Il eût suffi qu'une légation consentit, pour 
que d'autres refusassent. Le Divan laissa faire, à ses pé- 
rils et risques , un riche Arménien confiant dans les hâ- 
bleries de civilisation pérate. 

Celui-ci commença un éclairage par souscriptions vo- 
lontaires : il se ruina bien vite. Les plus riches négociants 
francs trouvèrent que des réverbères qui illuminaient 
également le riche et le pauvre faisaient bien moins 
briller leur vaniteuse aristocratie que l'antique usage des 
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lanternes à trois chandelles y portées devant eux avec au- 
tant de fierté que Tétendard a trois queues de cheval de- 
vant les grands pachas. Les souscriptions n'alimentant 
plus cet éclairage public , il s'éteignit de lui-même ; et 
encore aujourd'hui, par le fait des Européens et non des 
indigènes, dans ce grand et sale village de Péra qu'on 
ose comparer à Paris , personne ne peut circuler la nuit, 
sans s'éclairer soi-même avec une lanterne de papier^ 
conmie dans un hameau de la Basse-Bretagne. Cela n'em- 
pêche pas ces braves Pérates de déblatérer contre la bar- 
bare incurie des Turcs ! La plupart des rues de Constanti- 
nople et de Galata sont horriblement étroites cl sales, les 
maisons affreuses et vieilles : pourquoi ne réforme-t-on 
pas cette voirie^ et ne rebâtit-on pas ces abominables ba- 
raques? Vous vous récriez encore contre la barbarie tur- 
que. Hé, mon Dieu ! c'est justement parce que le gouver- 
nement turc veut trop civiliser son peuple et prescrit le 
reculement des maisons à rebâtir, en exigeant un lé- 
ger surcroît d'impôt pour payer les frais d'élargissement 
de la voie publique devant la façade de ces immeubles, 
que les propriétaires francs, rayas ou musulmans, s'a- 
charnent à croupir dans leurs vieilles baraques ver- 
moulues, jusqu'au jour où elle s'écroulefnt sur leur 
tête ou sont dévorées par un incendie. 11 est vrai que, 
généralement, l'impôt dont sont maladroitement frappées 
les maisons neuves va se perdra dans le goufTre sans fond 
des poches des pachas. 

Dernièrement, le capitaine de la police turque surprend 
un voleur grec la main dans le sac; il le fait mettre en 
prison. Le larron se trouvait sujet autrichien ; vite un 
drogman de l'ambassade court chez l'officier de police , 

12 
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rinsulte grossièrement pour je ne sais quel Tice de forme^ 
le fait destituer^ et le coupable est relâché. 

L'ambassadeur a-t-il jugé et puni celui-ci ? Pas le moins 
du monde. 11 le réclamait parce que, selon lui, Phônneur 
de TAutriche était intéressé, non pas à la moralité, mais 
à l'impunité des scélérats autrichiens. Ce qu'il faisait en 
cette circonstance, presque tous les autres ambassadeurs 
Peussent fait avec une égale émulation. 

Il y a trois ou quatre ans cette noble rivalité en arriva au 
point que Galata et Péra étaient devenus de véritables 
coupe-gorge. Un négociant anglais y ayant été assassiné 
d^uncoupde couteau dansleventre, en pleinjour, en pleine 
rue, au milieu de la foule, le commerce européen, beau- 
coup plus sensible aux coups de poignards qu'aux vanités 
diplomatiques, adressa une pétition à messieurs les am- 
bassadeurs pour les prier de protéger un peu moins les 
bandits, et laisser la police turque défendre un peu plus 
efficacement les honnêtes gens. Cette adresse, revêtue des 
plus honorables signatures, fut pri^e en considération : 
le pays et les Francs eux-mêmes s'en trouvèrent très-bien. 

Ils se trouveraient bien mieux encore si, par une ré- 
forme plus radicale et plus rationnelle, on supprimait ces 
capitulations, qui sont un anachronisme et une contra- 
diction avec notre siècle et nos principes modernes, si, 
d'un commun accord, les puissances chrétiennes consen- 
taient à mettre leurs sujets résidant en Turquie sur le 
même pied qu'ils sont dans les autres États de TEurope. 
Cette réforme si juste dépend de nous autres chrétiens, 
qui nous prétendons les seuls peuples civilisés, et c'est 
peut-être une des plus urgentes à exécuter. 

Le pire effet de ces malheureuses capitulations que tous 
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les gens sensés decepays s^accordent à maudire^ c^estque, 
à Fabri de ces privilèges, il s^est formé ici une certaine 
population mixte, ni chien ni loup, qui cumule tous les 
bénéfices des Européens et des Turcs sans partager au- 
cune de leurs charges, de leur responsabilité, de leurs 
sympathies nationales. Les Turcs remportent-ils une vic- 
toire, ils sont Turcs ; les Français sont-ils puissants, ils 
sont Français ; Turcs et Français éprouvent-ils un revers, 
tant pis pour eux ! ils ne les connaissent pas ; ils ne sont 
ni Turcs, ni Français, ils sont Pérates. Ils ne paient d^im- 
pôt à personne, et ils en prélèvent sur tout le commerce 
de la Turquie avec le reste du monde. 

Pour mettre leurs tripotages sous un haut patronage poli- 
tique qui leur garantisse toute sécurité vis-à-vis des Turcs, 
ils enlacent les ambassades, et principalement celle de 
France, dans leurs intérêts, en donnant leurs filles en 
mariage à de pauvres drogmâns étrangers venus ici sans 
autre fortune que leurs gants jaunes. La faveur de ces 
alliances est plus que compensée par les bénéfices scan- 
daleux qui en résultent pour les beaux-pères : générale- 
ment c'est le commerce français qui paie la dot. 

En effet, ces drogmans, ces agents subalternes de notre 
légation restent longtemps en place, et les ambassadeurs 
changent souvent; ceux-ci sont donc nécessairement à la 
merci de ceux-là, avant de connaître le pays qu'ils n'ont 
pas seulement le temps d'étudier. Il en résulte que le né- 
gociant qui tient dans sa main tel drogman, tel secrétaire, 
exerce par lui une influence secrète irrésistible sur l'am- 
bassade. 

L'amiral Roussin, sous Louis-Philippe, et récemment 
M. Baraguay-d'Hilliers sont les seuls représentants de la 
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^France qui, de prime abord, se soient mis fort au-dessus 
de leur entourage pérate. Aussi leur a-t-on joué plus d'un 
mauvais tour pour les rendre impossibles. Il se dit tout 
haut maintenant dans Péra que ce dernier ambassadeur 
ne doit ses brouilleries avec Reschid-Pacha et sir Strat- 
ford-Canning qu\iux faux rapports, aux fausses interpré- 
tations données à ses paroles par certains interprèles 
officiels^ que blessait la rudesse du général. 

Je crains d'en avoir trop dit sur la politique turque ; je 
termine par les nouvelles du moment. 

Hier au soir, le Vauban est arrivé de la Mer-Noire, ap- 
portant des nouvelles de Silisirie^ qui tient toujours et 
peut résister encore, suivant toute apparence, jusqu'au 10 
ou aul5 juin. Moussa-Pacba, qui commande la place, est, 
dit-on, un brave et babile officier, et il a sous ses ordres 
15àl8,000bommes. 

Sa position n'en est pas moins très-critique, à ce qu'il 
paraît, car maintenant il serait complètement investi par 
plus de 80,000 Russes, et un convoi envoyé pour le ravi- 
tailler n'aurait pu forcer les lignes des assiégeants. Tou- 
tefois, les Moscovites n'ont pas osé hasarder encore leur 
artillerie de siège au-delà du Danube. Elle reste sur la 
rive gauche, d'où elle ne fait pas grand mal à la place. 
Le maréchal de Saint-Arnaud, lord Raglan elles ministres 
turcs sont revenus à Conslantinople eu toute hâte, afin de 
presser le départ des deux armées alliées pour la Bulgarie. 
Toutes les dispositions précédemment adoptées sont chan- 
gées. Sans attendre les chevaux de la cavalerie et ceux de 
Tartillerie encore en mer, on va transporter deux divi- 
sions d'infanterie française et 15,000 Anglais à Varna. La 
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cavalerie et F-artillerie disponibles feront le trajet par 
terre à travers le Balkan. 

Hier au soir quelques vaisseaux anglais sont partis em- 
menant les premières troupes « après la revue solennelle 
passée par lord Raglan et S. A. R. le duc de Cambridge 
en l'honneur de l'anniversaire de la naissance de la reine 
Victoria. 

Cette fête nationale britannique avait attiré sur le champ 
de manœuvres d'Haïder- Pacha une foule d'Anglais et 
d'Européens, parmi lesquels on remarquait bon nombre 
de dames, mais peu de musulmans. 

Les régiments massés en colonnes sur la pente du vallon 
entre les deux camps, sur un développement de près de 
mille mètres et cinquante ou soixante de profondeur, 
présentaient réellement un magnifique coup d'oeil. Les 
deux bataillons des grenadiers de la garde surtout sont 
admirables, pour la beauté des hommes et de la tenue, et 
la précision mécanique des mouvements. Il s'en faut de 
beaucoup que le bataillon des highlanders otTre un aspect 
aussi militaire. 

Sur tous les drapeaux, portés au front des colonnes en 
avant des officiers hors ligne, on lisait, il faut bien le dire, 
les noms de la Coruna^ de Salamanca, de Waterloo^ etc. 
Les victoires remportées sur nous sont les seules qui 
ornent les plis de ces étendards anglais, comme si d'autres 
triomphes étaienl insignifiants auprès de ceux-là. Dans 
ces batailles on a, du reste , si vaillamment combattu de 
part et d'autre, que cela n'a rien de précisément humi- 
liant pour nos soldats qui marcheront bientôt contre l'en- 
nemi commun à côté de ces enseignes teintes du sang de 
leurs pères. La fortune des combats est changeante, et 
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nous avons par devers nous assez de gloire pour en céder 
un peu à nos voisins. 

Je pourrais trouver plus d'un sujet de raillerie dans la 
gaucherie burlesque de certains officiers anglais, dans la 
tenue comique des sapeurs britanniques, etc. : je n^en fe- 
rai rien. On croirait qu'en dépit de mes raisonnements 
j'ai les inscriptions des drapeaux de nos alliés sur le cœur. 
Jfe me bornerai à constater que les chasseurs à pied an- 
glais pai'aissenty sous tous les rapporte, bien inférieurs à 
nos chasseurs de Yincennes. Tout de noir habillés, avec 
leurs boutons, leurs clairons et les plaques de leurs scha- 
kos brunis, ils ont la plus triste mine que Ton puisse ima- 
giner. D'après ce que j'ai entendu dire, leurs carabmes ne 
valent pas les noires, et au lieu du sabre elles ne sont ar- 
mées que d'une simple baïonnette ordinaire. 

La tenue de Tartillerie anglaise est assez pauvre, mais 
elle est d'une excellence positive. H y avait là douze pièces 
fort bien attelées et fort bien servies, qui probablement 
avant peu démontreront cette vérité aux Russes. 

S. A. R. le duc de Cambridge est un jeune gentleman 
un peu corpulent, d'une belle physionomie fortement 
empreinte du type britannique. Lord Raglan rappelle 
assez bien le caractère de figure de Wellington auprès du- 
quel il a perdu un bras à Waterloo. 

A midi, le général en chef et le prince anglais, annon- 
cés de loin par le bruit du canon, arrivaient devant le 
front des troupes, suivis d'un nombreux et brillant état- 
major où je ne remarquai que deux aides-de-camp du 
maréchal et du prince Napoléon. 11 y eut un moment so- 
lennel et imposant quand toutes les musiques entonnèrent 
à la fois le God save the queen, pendant que les bataillons 
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présentaient les armes et que les drapeaux étaient incli- 
nés respectueusement jusque par terre. Aussitôt que la 
dernière note de Thymne religieux eut expiré, les éten- 
dards se relevèrent , et un triple burra retentit, poussé 
par ces 20,000 hommes de guerre, qui agitaient en Pair 
leurs schakos et leurs bonnets à poil, dans un transport 
d^orgueil national. 

Je ne vous donne pas de grands détails sur l'écboue- 
irieht et la prise du steamer anglais le Tigery auprès d'O- 
dessa; vous devez les connaître déjà par le télégraphe 
électrique. Cette capture a fort irrité les Anglais qui sont 
ici. Ils doivent pourtant bien s'attendre, comme nous, à 
Quelques incidents malheureux dans la guerre entreprise : 
la fodune est variable. 

Il parait que le bâtiment était tellement incliné sur un 
rocher, que Téquipage n'a pas pu d'abord se servir de 
ses canons pour sa défense, puis quand il a voulu les jeter 
à la mer afin de soulager le navire et le relever, les canon- 
nières russes l'en ont empêché en faisant un feu très-vif 
contre les travailleurs. 

Malgré un autre vapeur anglais qui n'a pu approcher 
des naufragés dans la crainte des récifs, les ennemis se 
sont emparés du Tiger après avoir tué ou blessé une par- 
tie des matelots et des officiers. Le commandant entre au- 
tres a eu une jambe emportée par un boulet, les Russes 
lui ont généreusement prodigué toute espèce desoins, et 
l'on pense le sauver. Au surplus, les prisonniers seront 
fort bien traités, s'il faut en juger par la conduite tenue à 
l'égard des matelots turcs pris à Sinope et de leur chef, 
Osman-Pacha, qui ont reçu à Odessa une hospitalité peut- 
être plus fastueuse que généreuse. 
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Lundi dernier, il est arrivé à Constantinople une com- 
mission d'officiers français de diflTérentes armes^ de Tad* 
ministration et du servjce de santé, afin d'inspecter la ca- 
serne de Daoud-Pacba que le prince Napoléon a obtenue 
' pour sa division, et pour choisir en même temps un hôpital 
militaire. Ces officiers sont enchantés de ce qu'ils ont vu^ 
et disent bien haut que les établissements similaires en 
France sont loin de la perfection de ceux des Turcs. La 
caserne d'infanterie peut contenir aisément, d'après leur 
estimation, de 5 à 6,000 hommes; une autre à côté, pour 
la cavalerie, logera 2,000 hommes et 1,500 chevaux. En- 
fin, le nouveau palais de l'école polytechnique, en arrière 
de Péra, au-dessus du Bosphore et du palais de Beschiic- 
Tach, sera facilement disposé pour recevoir environ 1,800 
lits. 
Ces chiffres sembleront prodigieux, impossibles à nos 
^,]^ habitudes françaises : ils paraîtront moins extraordinaires 
quand je dirai que j'ai conipté de mes yeux, dans les trois 
étages de la caserne de Haïder-Pacha occupée par les An- 
glais, à côté de Scutari, 1,044 croisées, seulement sur les 
quatre faces extérieures, et non compris un nombre pro- 
.portionnel d'ouvertures correspondantes sur l'immense 
cour intérieure. On voit que le sultan est préparé à ofGrir 
une digne hospitalité à ses alliés. 
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Constant! Dople, 30 mai 1854. 

Pour une ville écrasée par les bombes, dévorée totale- l*v^ 

ment par les flammes^ et déjà prise d^assaut cinq ou six 
fois dans les correspondances, Silistrie se porte encore 
assez bien: Cette bicoque fait parler d^elIe en ce moment 
plus que jamais ; trop même, car ce que Pon en dit ici, 
pour et contre, ne contient pas un dixième de vérité. 

Vendredi dernier un agent diplomatique, toujours très- 
bien informéy communiquait à une douzaine de personnes 
ses dépêches qui lui mandaient la nouvelle de la prise de 
Silistrie et le massacre de tous ses habitants, la déclara- 
tion de l'Autriche en faveur de la Russie et l'anéantisse- 
ment d'une armée turque à Volo par les Hellènes : les 
Anglais effrayés, désespérant de pouvoir résister à un pa- 
reil cpncours de circonstances malheureuses, renonçaient, 
disait-il, à envoyer leurs troupes à Varna ; ils venaient 
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même de rappeler une de leurs divisions déjà embarquée, 
et de la faire débarquer de nouveau à Scutari. 

Ce dernier fait était seul véritable, mais le lendemain 
on sut que ce retard avait été motivé par la seule néces- 
sité indispensable d^envoyer à Varna les vivres avant les 
hommes, et non les hommes avant les vivres, ainsi qu'on 
était en train de le faire^dans la précipitation avec laquelle 
on exécutait les ordres de lord Raglan. 

Le surlendemain on apprenait la quasi déclaration de 
TAutriche contre la Russie, l'exagération, sinon le men- 
songe de la victoire des Hellènes à Volo, et la triste mort 
subite de 10^000 Russes que les Turcs de Silistrie auraient 
méchamment fait sauter en l'air sur la brèche, au moyen 
d'une mine, qui me parait bien forte y quoique la plupart 
des officiers français présents à Constantinople aiment à 
croire à sa véracité. Après tout, les Turcs et leurs amis 
ont bien le droit de rendre aux Grecs gasconnade pour 
gasconnade. 

Vous savez mieux que nous ce qui en est des décisions 
ou des indécisions de l'Autriche ; inutile de vous répéter 
les on dit de Constantinople. Je ne vous citerai qu'un fait 
récent qui est très-signiflcatif. Dernièrement, il est arrivé 
ici deux bateaux à vapeur achetés au Creusot par la Com- 
pagnie autrichienne de la navigation du Danube. Les 
officiers chargés de les remorquer dans le haut du fleuve 
ont été trouver leur ambassadeur^ afin de le consulter sur 
les chances de saisie qu'ils |>ourraient courir, au cas où 
la guerre éclaterait entre leur empereur et celui de Russie 
pendant qu'ils navigueraient le long de la côte valaque. 
Le représentant autrichien hésita un peu à répondre, puis 
dit à ees officiers de ne pas tenter l'aventure, parce que 
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dans Pétat actuel des choses les deux empires rÎTerains 
du Danube pouvaient, d'un moment à Tautre^ en venir 
aux hostilités. 

Quant à Silistrie, des correspondances moins drama- 
tiques que celles que je vous ai citées, et qui^ pour cela, 
me semblent sincères, réduisent à peu de chose toute celte 
fumée de cadoii. La ville ne serait pas encore complète- 
ment investie^ et conserverait toujours avec Turtukaî et 
Routschouk ses communications, coupées seulement avec 
Choumla et Varna. Il n'y aurait pas eu encore de bombar- 
dement sérieux; mais une tentative d'assaut aurait été 
faite, et aurait échoué par l'explosion d'une mine allumée 
par les Russes eux-mêmes, qui ont eu l'adresse de faire 
sauter leurs propres bataillons à là place de leurs enne- 
mis. Les Russes ont d'abord tenté de jeter un pont sur le 
Elahube auprès de la ville ; ils ont échoué une première 
fois. A la seconde tentative, ils auraient encore éprouvé 
un rude échec malgré tin renfort de 20,000 hommes arri- 
vés de la Dôbroutscha. Enfin, un autre corps de 25 à 30,000 
hommes étant encore sorti de la presqu'île, les Turcs au- 
raient dû se renfermer dans la place approvisionnée, dit- 
on, pour trois mois. Mettons-en un : il y en aura encore 
assez pour donner aux armées alliées le temps d'entrer 
en ligne. 

Je n'ai pas entendu dire que les Turcs aierit beaucoup 
augmenté les fortifications de Sîlistrie, et j'entends répé- 
ter partout à ceux qui lés ont vues que c'est une misé- 
rable bicoque entourée de vieux murs de pierre, à peu 
près comme ceux de Galata. Ils rie sont couverts que par 
de mauvaises demi-lunes et des glacis imparfaits. Si ces 

données sont exactes, ainsi que j'ai tout lieu de le croire^ 
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il est heureux pour les Turcs que les assiégeants n'aient 
pas encore osé faire traverser le Danube à leur grosse 
artillerie. Néanmoins la lenteur des progrès des Russes 
devant d'aussi faibles obstacles^ donne une bien pauTre 
idée de leur valeur et de leur science militaire. 

Cette réflexion est tellement juste que j'ai entendu 
même des Grecs rayas s'écrier avec un accent de découra- 
gement et de mépris pour les vanteries de leurs prétendus 
libérateurs : Hé ! les chiens fouettés ! s'ils peuvent à peine 
résister aux Turcs, qu'ils devaient, disaient-ils, avaler 
comme une boulette de graissey que diable feront-ils donc 
quand ils auront 40^000 Français et 20,000 Anglais à leurs 
trousses ? 

Je vous ai cité quelques jolis échantillons de mensonges 
moscovites ; en voici un autre qui donne la mesure du 
peu de confiance du gouvernement russe dans ses forces, 
dont mieux que personne il connaît l'exagération, et qui 
prouve la crainte profonde que lui inspire l'alliance de 
la France et de l'Angleterre. L'année dernière, au moment 
de l'entrée des troupes de GortschakotT en Moldavie, les 
généraux affirmaient hautement, afin d'encourager leurs 
soldats, que la France et l'Angleterre étaient secrètement 
d'accord avec le czar pour démembrer la Turquie et chas- 
ser les Osmanlis d'Europe. Un négociant français, alors 
établi à Fokschani et duquel je tiens ce fait, reçut plu- 
sieurs fois la visite d'officiers russes, venant s'informer 
auprès de lui de la véracité de cette allégation. 

Bien entendu que notre compatriote ne manqua jamais 
de répondre en renard normand qu'il ne connaissait rien 
à la politique ; car dès les premiers jours de celte lune de 
miel de la libération moldo-valaque, les pieux libérateurs 



— 189 — 

jetèrent en prison tout individu qui prenait la liberté de 
dire des choses désagréables pour eux. 

Depuis lors, leur tyrannie n^•^fait qu'empirer, et main- 
tenant la haine des Valaques contre les Moscovites est 
arrivée à un tel point d'exaspération , qu'en cas de revers, 
les Turcs eux-mêmes seront forcés d'empêcher les paysans 
chrétiens d'écharper leurs coreligionnaires cantonnés 
dans les villages. 11 paraît que les troupes françaises sur- 
tout peuvent se flatter qu'elles seront reçues à bras ouverts 
par les populations roumanes qui , dit-on , auraient avec 
DOS idées et notre caractère de singulières affinités. 

C'est le 28 de ce mois que les divisions françaises can- 
tonuéeâ à Gallipoli ont commencé leur mouvement en 
avant, après avoir été passées en revue parle maréchal, le 
26. n y avait environ 40,000 hommes en ligne à Boulaïr, 
non compris les détachements laissés à la garde des camps 
et les 5,000 Anglais restés dans le leur. C'est déjà un beau 
chiffre. Le moral, la vigueur et la tenue de cette armée 
d^élite valent encore mieux que son nombre. Sans folle 
vanité nationale, je crois que le corps d'armée russe qui 
recevra son preinier choc regrettera amèrement d'avoir 
passé le Pruth. 

La division du prince Napoléon, partie de Boulaïr avant 
hier, arrivera par terre dans six ou sept jours à son nou- 
veau cantonnement de Daoud-Pacha. Les deux premières 
divisions ont dû s'embarquer en même temps, afin d'être 
transportées par mer à Varna, aussi promptement que le 
permettront les vents , la vapeur et le nombre des bâti- 
ments disponibles. 

Malheureusement les chevaux manquent encore à notre 
cavalerie 3 et Dieu sait si les formalités réglementaires de 
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rintendance accéléreront sa remonte sur les lieux. Je vons 
ai mandé le fâcheux résultat de la mission du général 
d'Allonvillc à ce sujet ; il parait que les Anglais, plus aler- 
tes en affaires , ne trouvant pas de chevaux en Roumélie 
etsurtoutà Constantinople, ce à quoi il fallait bien s^atten- 
dre« ont envoyé des agents de confiance en Asie, jusqu^à 
Kutaya et Konieh, pour y acheter trois ou quatre mille 
chevaux. Il parait qu'ils ne reviendront pas les mains 
vides. 

Six mille hommes se sont embarqués et sont partis 
avant hier du camp anglais de Scutari; 6,000 8'embar(|uent 
aujourd'hui , 6,000 autres partiront également dans deux 
ou trois jours, et les 5,000 de Gallipoli ont dû prendre la 
mer dimanche ou lundi, en tout 23,000 vigoureux soldats 
qui ne demandent, ainsi que le disait un grenadier de la 
garde , à figure rose , avec une modestie de jeune fille, 
qu^à travailler le cuir de Russie ; il avait volé ce mot à 
quelque zouave. 

La présence de tant de troupes étrangères à Constanti- 
nople et aux environs donnent lieu à deux genres d'opé- 
rations commerciales également nuisibles. Par suite 
des expéditions de numéraire pour la paie des armées 
ottomanes de la Bulgarie, la menue monnaie est devenue 
ici excessivement rare; certains banquiers accaparent le 
peu qu'il en reste , afin de la revendre avec une prime 
exorbitante de 15 à 20 pour 100. Auparavant le petit com- 
merce de détail était difficile; il est devenu presque im- 
possible. Les cafetiers et pâtissiers seuls s'en tirent en 
battant monnaie. Faute de piastres, ils rendent à leurs 
pratiques des petits carrés de carton sur lesquels sont 
imprimés ces mots : Bon pour une piastre , ou bon pour 
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TÎngt paras. La nécessité , mère de Findustrie, leur a fait 
inventer sans s^en douter la banque d'échange. 

Q^autres industriels, ce sont tous des Grecs, se livrent 
sans pudeur et quasi ouvertement à une sorte de spécula- 
tion bien plus coupable : le Moniteur français en a déjà 
prévenu le commerce français. Ils ramassent autant qu'ils 
peuvent de monnaie d^or anglaise et française , en ce 
moment extrêmement abondante à Constantinople , et ils 
la font passer au bain de Ruolz qui , sans altérer sensi- 
blement sa forme extérieure , enlève une portion consi- 
dérable de métal. C'est un petit métier très-lucratif^ bien 
moins pénible que le vieux système hébreu de la lime : il 
est À la portée des dames et des demoiselles qui contri- 
buent ainsi à la prospérité de leur intéressante famille. 

L'autre jour, dans une soirée chez un riche raya, un 
Français complimentait la dame de la maison sur de 
magnifiques bracelets d'or ciselé qui ornaient des bras 
dignes de la Vénus de Milo, les plus parfaits du monde 
parce qu'on ne les voit qu'en imagination. — Oh ! Mon- 
sieur, dit le mari , ma femme a eu le mérite de bien les 
gagner avant d'avoir celui de les bien porter : c'est elle qui 
tient l'or du comptoir. Le Grec se mordit la langue; mais 
le jeune homme avait compris cet euphémisme de tenir 
pour travailler. Il prit son chapeau et s'en alla , se pro- 
mettant bien de ne jamais donner son or à tenir à cette 
beauté trop grecque. 

Nous sommes ici en plein ramazan depuis samedi der- 
nier, 27 mai, et les musulmans poussent le fanatisme du 
jeûne Jusqu'à supprimer aux ghiaours qui vont aux bains 
turcs le café et la limonade sacramentels. Je suis sorti 
deux nuite de suite pour contempler les illuminations 
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féeriques de Slamboul. 11 en est de cela, hélas! comme des 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes des splendeurs orientales 
dont on nous rebâties oreilles depuis notre enfance. Vous 
pouvez m'en croire : tous les feux, toutes les tiares étin- 
celantes des minarets ne brillent pas le quart autant que 
la prose et la poésie pyrotechniques des descriptions que 
TOUS en avez pu lire. Constantinople ^ illuminé tel que je 
le vois à présent, est tout juste un peu moins éclairé 
qu^une honnête ville européenne dans les nuits ordinai- 
res. Je ne songe même pas à comparer ce maigre déploie- 
ment de lampions à nos deux éblouissantes manifestations 
de Fourvières, ce serait absurde ; allez simplement sur un 
des ponts du Rhône ou de la Seine par une belle soirée ^ 
et vous verrez sans vous déranger une illumination infi- 
niment plus féerique que celles du ramazan. Celle-ci n'est 
remarquable que par le contraste avec la complète obscu- 
rité où cette grande capitale reste plongée la nuit pendant 
tout le reste de Tannée. 

Vendredi j'ai été voir la dernière promenade aux eaux 
douces d'Europe, un des charmes de Constantinople qui 
tient plus que ne promettent les livres. Après les fêtes du 
Courbam-Beïramy la pâque des mabométans^ la foule se 
porte aux eaux douces d'Asie, et^ pendant le carême qui 
précède, les dames dorment le jour pour tricher leur 
jeûne, tandis que lescaïdgis, le ventre creux^ n'ont pas le 
cœur à la rame ; or, sans arrabas de dames turques et 
sans calques élégants, cette promenade du dimanche 
musulman perd la moitié de son attrait. 

L'autre jour, au contraire, toute la population fashio- 
nable et pittoresque de Stamboul semblait s'être donné 
rendez-vous sous les gracieux ombrages du Barbyssés, 
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pour leur dire adieu jusqu'à Fannéc prochaine. La jolie 
riYière disparaissait sous des milliers de caïques dorés, 
et les prairies étaient remplies d^équipages asiatiques et 
de promeneurs aux costumes variés à Tinfini. 

Je ne résisterai pas au plaisir de vous envoyer quelque 
jour de curieux détails sur ce Hyde-Park constantinopo* 
litain^ où j*ai vu des choses bien autrement extraordi- 
naires que Tanecdote des officiers anglais ; toutes mes 
idées reçues sur la jalousie turque en sont bouleversées 
de fond en comble. Aujourd'hui, ces récits jureraient un 
peu trop à côté de la politique ; je reste dans ma spécia- 
lité, en vous parlant d'un seul promeneur, aussi illustre 
par sa naissance qu'obscur par la retraite où on le main- 
tient soigneusement, c'est le frère du sultan Abdul-Medjid. 
Il était dans un fort bel équipage parisien^ attelé de quatre 
chevaux. Derrière lui caracolait une nombreuse escorte 
de lanciers et de sais ^ tenant en main son magnifique 
cheval de selle, harnaché d'or et de pourpre. 

Son Altesse Impériale parait aussi favorisée par la na- 
ture que son frère aîné par la fortune. Sa physionomie 
sévère est remarquablement belle. Sur cette figure basa- 
née, au front large, au nez droit, à la bouche serrée^ aux 
grands yeux noirs et rêveurs d'aigle cajptif, il règne une 
expression saisissante d'orgueil blessé et dédaigneux qui 
brave le sort et rit de ses ennemis. Ce prince, retenu loin 
des affaires et dans un état d'infériorité jalouse, passe 
pour le rival de son aîné, de son souverain, pour le chef 
du vieux parti turc : et là-dessus on jase beaucoup, il se 
dit des choses terribles. 

En tous cas, et quel que soit le vrai ou le faux de ces 
commérages pérales, il est certain que Son Âltesie Impé- 

43 
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riale aurait bien tort^ serait bien ingrate, de désirer le 
retour de l'ancien régime ottoman ; sans la réforme de 
Mahmoud et les généreux sentiments d'Âbdul-Medjidy 
il est infiniment probable que je n'aurais pas eu Thon* 
neur de voir ce prince se promener paisiblement sous les 
platanes des eaux douces : il y a longtemps que le poison 
ou le lacet de soie aurait coupé court à sa rivalité mala- 
droite. 



XIII" LETTRE. 



le la prepriéfté en Turquie* — Ticefl du BMi-Empijre perpétués 
par les Tares. — Régime eommunai. — BnreauerAtie otto- 



Ck>nstantinople, 29 mai i854. 

Permettez-moi d^ajouter encore quelques mots aux dé- 
tails que je vous ai donnés dans une de mes lettres sur la 
société turque. Comme elle diflëré de la nôtre, nous som- 
mes généralement trop portés à la taxer de barbarie, 
parce que nous jugeons toute perfection diaprés celle que 
nous nous attribuons nous-mêmes, et une fois le gros mot 
de barbarie lâché, non contents de condamner ce qui est, 
nous blâmons même ce qui n'existe pas, ce que nous in- 
Yentons. 

Ainsi combien de fois, en France et même ici, où la 
fausseté de celte allégation est si facile à yérifier, com- 
bien de fois n'ai-je pas entendu affirmer qu'eu Turquie le 
droit de propriété n'existait pas pour les chrétiens; si bien 
que^ n'ayant aucun intérêt à m'assurer du fait , jusqu'au 
moment où vous m'avez envoyé ici , j'ai cru implicite- 
ment, sur la foi d'autrui, que ce droit n'avait été établi à 
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demi que tout récemment, par le dernier traité d'al- 
liance intervenu entre la Sublime-Porte et ses deux al- 
liées, la France et TAngleterre. 

Dieu sait toutes les amères récriminations que cette in- 
juste inégalité civile a attirées et attire encore chaque 
jour à ces pauvres Turcs qui, [)Our ne pas avoir respecté 
aussi religieusement que nous autres civilisés le principe 
sacré de la propriété, sont tombés dans la paralysie , Va- 
gonie et la mort y où les a conduits leur barbarie I 

Les purgons politiques qui débitent ces tirades ne font 
pas attention à une chose, c'est que le principe de la pro- 
priété existe pour les chrétiens en Turquie aussi bien 
qu'en France, et en certains cas fort essentiels beaucoup 
plus que dans les autres États européens. Bien loin que 
la France et TAngleterre aient dû l'imposer au sultan 
comme une dure condition sine quâ non de leur al- 
liance, ce même sultan Abdul-Medjid-Khan avait déjà, 
quatorze ans auparavant, le 3 novembre 1839, confirmé 
de son plein gré avec une force nouvelle, par son halti- 
shériff de Gulhané, les droits de tous ses sujets à la pro- 
priété, conformément aux glorieux préceptes du Coran et 
aux antiques lois de rempire. Ce sont les propres expres- 
sions de Sa Hautesse parlant en face de tous les légistes, 
des ulémas et des chefs de l'islamisme réunis dans son 
palais. On peut donc admettre que le padischa ne disait 
rien qui ne fût parfaitement avéré ; comme aussi quand 
il attribue, dans le même préambule de cette espèce de 
charte musulmane, le déclin, Tappauvrissement de l'em- 
pire à la cause universelle de toute décadence politique : 
à rinobservalion des lois, et non à ces mêmes lois qui, 
jadis, ont fait la prospérité des califes et des Osmanlis, à 



— 197 — 

une époque où les peuples de FÂnatolie se réfugiaient 
sous leur domination généreuse, pour échapper aux exac- 
tions impitoyables et à la tyrannie de la cour byzantine. 

Faut-il citer les paragraphes du hatti-shérif qui affir- 
ment l'existence des droits des rayas ? Les voici : 

« Chacun possédera ses propriétés de toute nature , et 
« en disposera avec la plus entière liberté^ sans que per- 
ce sonne puisse y porter obstacle ; ainsi, par exemple, les 
« héritiers innocents d'un criminel ne seront pas privés 
« de leurs droits légaux, et les biens du criminel ne se- 
a ront pas confisqués, » ainsi que cela se pratiquait con- 
stamment sous la loi byzantine ^ dans toutes les monar- 
chies ou républiques chrétiennes jusqu'au xix* siècle. 

« Ces concessions impériales s'étendent à tous nos sujets, 
« dequelque religion, de quelque secte qu'ils puissent être; 
« ils en jouiront sans exception. Une sécurité parfaife est 
(c donc accordée par nous aux habitants de l'empire, dans 
c( leur vie, dans leur honneur et leur fortune, ainsi que 
« l'exige le texte sacré de notre loi. » 

Le droit de propriété est donc bien établi et a toujours 
existé en Turquie; là n'est pas le besoin de réforme, non 
plus que dans Ténormité des impôts réguliers qui ne sont 
pas le dixième de ceux que paient les paysans en France. 
La capitation, appelée le haratch, contre laquelle certains 
écrivains turcophobes se sont sî fort récriés, est l'impôt 
personnel le moins oppressif qu'il y ait chez aucun peu- 
ple. Il se réduit à une somme qui varie suivant les pro- 
vinces, les professions et l'âge des hommes, depuis 2 fr. 
jusqu'à 10 par tête de mâle au-dessus de sept ans et au- 
dessous de soixante. Les femmes, les vieillards, les ecclé- 
siastiquesjles aveugles, et généralement tous les individus 
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incapables de gagner leur yie, sont exempts de cette ca* 
pitation, et^ en cas de misère absolue, la loi met leur en- 
tretien à la charge de leur famille ou des communes. 

On a prétendu que cet impôt était un signe de servi- 
tude, parce quMl représentait le rachat de la vie du vaincu, 
le droit de porter sa tète sur ses épaules; des politiques 
fantaisistes ont même insinué que le raya qui n'acquittait 
pas cette dette du sang s'exposait à en perdre le gage. La 
vérité exacte est que la loi musulmane, en cela du moins 
infiniment plus humaine que celle de nos États civilisés, 
bien loin de faire trancher la tête du contribuable récal- 
citrant, n'autorise seulement pas à le mettre en prison, et 
à faire vendre par expropriation forcée ses instruments 
aratoires, ses ruches d'abeilles et ses terres. Si ce n'est 
pas là respecter le principe de la propriété, que sera-ce 
donc? 

La justice musulmane ne reconnaît que deux moyens 
de forcer la rentrée des impôts dus par les paysans : la 
vente de leur maison et de leur mobilier, et si cela ne 
suffit pas, si l'on pense que le contribuable cache son ar- 
gent, la bastonnade sur le dos ou la plante des pieds. 

C'est là sans doute un reste de barbarie, mais auto- 
risé par l'usage traditionnel des populations orientales et 
même occidentales dans le moyen-âge. Sous ce rapport , 
d'ailleurs, les Turcs sont bien moins barbares que les 
Russes, qui prétendent les supplanter de par le droit 
chimérique d'une supériorité de civilisation fort peu 
avérée. 

Les autres contributions, l'impôt foncier, celui des 
troupeaux , du mobilier et des cheminées , toutes fort 
irrégulières et inégalement réparties entre les musul- 
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maos et les cbrétienSy sont en somme fort insignifiantes, 
comparées aux nôtres* 

Ce dont les contribuables se plaignent avec raison^ c^est 
de Tabus déraisonnable des corvées et des logements de 
voyageurs, de la vénalité des juges, des rapines des per* 
cepteurs juifs, arméniens ou grecs, et surtout de Tinjuste 
répartition des impôts, laissée trop souvent a Farbitraire 
des pachas qui, changeant fréquemment de place et loin 
de tout contrôle efficace , pressurent le peuple pour s'en- 
richir promptement à ses dépens en lui faisant suer y 
selQn leur expression, des impôts ordinaires et extraordi- 
naires dont ils volent les trois quarts. 

Ces abus sont évidents ; les Turcs en sont souvent vic- 
times aussi bien que les rayas chrétiens; là est la faiblesse 
et la ruine de Tempire ottoman. Le sultan et ses ministres 
éclairés le comprennent parfaitement; plus que personne 
ils désirent une réforme énergique et radicale sur ce point 
essenliel; mieux que Télranger, ils connaissent la néces- 
sité de resserrer les liens de la centralisation administra- 
tive complètement relâchés; mais aussi, mieux que leurs 
ennemis ou que leurs alliés, ils sentent qu'une pareille 
réforme est plus difficile, plus lente , et demande plus de 
prudence que celle de Tuniforme et de la discipline des 
armées. Il ne s'agit pas , en effet, de changer des coutu- 
mes et des habitudes extérieures : il est nécessaire de lut- 
ter contre des passions intimes , contre des intérêts per- 
sonnels , contre des mœurs séculaires passées en seconde 
nature. D'ailleurs, avant d'entreprendre cette régénéra- 
tion , ne faut-il pas former d'abord un assez grand nom- 
bre d'hommes nouveaux capables de la seconder ? 

Au surplus, quelle que soit la gravité de ces abus subal- 
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ternes de radmiuistration musulmane, moins que per- 
sonne, les gens qui rêvent une restauration byzantine ont 
le droit de jeter la pierre aux Osmanlis. Car ceux-ci n'ont 
eu que le tort dMmiter Tesprit de violence, de rapine et 
de corruption effrénée de ce Bas-Empire, aujourd'hui 
regretté par les fils de ceux qui l'ont exécré et renversé 
alors qu'il existait. 

Outre le droit monstrueux d'acheter le blé en province 
à vil prix, les empereurs de Byzance prélevaient encore 
sur leurs bienheureux sujets l'impôt personnel ou baratch, 
la contribution sur le bétail et les douzièmes extraordi- 
naires ou centimes additionnels ; ils avaient de plus les 
revenus des douanes, du timbre, des monopoles indus- 
triels et des octrois sur les denrées alimentaires; ils pos- 
sédaient d'immenses domaines impériaux, et d'opulentes 
listes civiles ; ils héritaient, comme chefs féodaux , de la 
fortune de tout grand vassal qui mourait, à l'exclusion de 
sa veuve et de ses enfants laissés dans la misère; ils n'a- 
gréaient de requête que les mains pleines , altéraient la 
monnaie, vendaient effrontément les places et la justice, 
remplissaient leurs palais d'esclaves prisonniers de guerre, 
et choisissaient la moitié de leurs officiers parmi des eu- 
nuques. 

Pour compléter ce tableau moral et financier de l'auto- • 
rite du Sébastocrator byzantin , il convient d'ajouter que 
tous les revenus publics étaient affermés à des collecteurs 
avides jusqu'à la férocité et qui, pour faire suerVimpôt, 
employaient la bastonnade turque , accompagnée du ca- 
chot et de la torture. 

Ces vices du Bas-Empire tenaient-ils à la barbarie de ces 
siècles arriérés, et se seraient-ils corrigés d'eux-mêmes, 
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par le seul progrès du temps? Cela n'est pas probable; car 
le peuple grecy vaniteux et pourri dans Tâme, était incapa- 
ble de se relever par sa vertu propre , et encore moins 
eût-il voulu se résigner à suivre humblement l'exemple 
et les idées des Latins occidentaux qu'il déteste religieu- 
sement comme scbismatiques^ et qu'il méprise stupide- 
ment comme barbares. 

La Grèce indépendante prouve ce que peut la masse du 
peu pie grec pour sa régénération^ même aidée de force par 
les Latins; les rapines des évéques orthodoxes à l'égard de 
leurs ouailles montrentce qu'on doitattendre de ses classes 
éclairées. Aujourd'hui, sous la domination turque comme 
au temps des Phocas et des Cantacuzène, les prélats schis- 
matiques ont conservé le privilège de lever pour leur 
proprç compte certains impôts particuliers, tels, par 
exemple, que celui des foyers. Hé bien ! ces braves pas- 
teurs se montrent, après aussi bien qu'avant la conquête, 
les plus âpres des publicains. Leurs pauvres brebis ne 
s'échappent tondues de fort près, d'entre les mains infi- 
dèles des pachas, que pour être écorchées vives par leurs 
mains pontificales et orthodoxes. 

Les Osmanlis, quoique corrompus par le contact du 
peuple vaincu , ont du moins le mérite d'avoir apporté à 
Constantinople une partie de leurs anciennes vertus de 
barbares, et corrigé en partie ce que les mœurs et l'admi- 
nistration byzantine offraient de plus odieux. Plusieurs 
sultans, principalement Mahmoud et son fils Abdul-Hedjid, 
ont fait de louables efforts afin de réprimer les exactions 
désordonnées de^ pacbas, en revenant, autant que cela se 
pouvait, àTantique simplicité économique du gouverne- 
ment des califes arabes et des premiers sultans ottomans. 
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alors que les taxes étaient toutes gratuitement réparties, 
recueillies et envoyées au fisc par les municipalités. 

Dans ce but, Abdul-Hedjid essaya d'instituer en 1840 des 
espèces de pachas-préfets qui , au lieu d'acheter à forfait, 
pour une somme fixe d'impôt^ leur gouvernement dont 
ils extorquent le double ou le triple, devaient recevoir une 
solde fixe , ne plus se mêler de finances ou de justice, et se 
borner à maintenir le bon ordre et Tobéissance aux lois. 
Celte mesure excellente devra être mise en pratique tôt 
ou tare) ; elle a échoué en grande partie contre la résis- 
tance obstinée des passions et des intérêts coalisés du per- 
sonnel administratif de la Turquie. Les hommes ont fait 
momentanément défaut à la sagesse du sultan ; ce n'est 
qu'une affaire de patience et de temps, que la présence 
des armées européennes pourrait bien abréger considéra- 
blement. 

J'ai parlé des municipalités turques; elles sont une des 
preuves les plus éclatantes, et pourtant les moins connues, 
du sincère libéralisme politique des Osmanlis à l'égard de 
leurs sujets. Chaque hameau, village ou ville, suivant 
qu*il y a un nombre suffisant d'habitants, reçoit d'autorité, 
ou bien élit son maire (soubaschi ou protogeros). H est 
musulman , orthodoxe ou catholique, selon la religion de 
la majorité de la commune. Celle-ci élit ensuite à la plu- 
ralité des voix des officiers municipaux pour administrer 
les intérêts communs, et des prêtres ou des anciens pour 
juger les différends. 

Les électeurs ont la faculté de réélira les magistrats 
dont les fonctionsgraluitessonl annuellesou semestrielles. 

Une fois la commune ainsi constituée, elle jouit d'une 
indépendance à peu près complète dans la gestion de ses 
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afibires propres; indépendance égale^ sinon supérieureyà 
celle de la commune américaine et bien plus large que 
celle dont Jouissent nos municipalités françaises. Le pacha 
de la province n'a de rapports officiels qu'avec le maire, 
lequel^ assisté de son conseil, répartit et lève les contribu- 
tions ordonnées par ce représentanideFautorité centrale, 
entre les mains duquel il les verse* Cest encore le sou- 
baschi musulman ou le protogeros des Grecs rayas qui 
distribue les corvées, les logements forcés, passe les con- 
trats, partage au besoin les terres vacantes ou les succes- 
sions sans héritiers, et veille enfin à Tentretien des 
pauvres auxquels la loi musulmane accorde le 2 pour 100 
de tout revenu. 

Combien de peuples très-ctt;f7i^^^ pourraient se mode- 
ler avec avantage sur cette barbare organisation munici- 
pale, que je ne fais qu'indiquer sommairement. Elle res- 
semble d^une manière frappante à celle du moyen-âge, 
sagement conservée et améliorée par les Anglais, les Amé- 
ricains et les Allemands. Sans parler de son libéralisme 
et de plusieurs autres avantages faciles à comprendre, 
elle a surtout le mérite de simplifier énormément la 
machine gouvernementale, en supprimant une foule de 
rouages inutiles et en concentrant Taction du pouvoir sur 
des groupes au lieu de l'éparpiller sur des individus. 

Malheureusement, dans la commune comme dans 
toutes les autres parties de l'administration de ce pays, 
régnent la corruption, les abus et la mauvaise foi : la ma- 
chine est bonne, les hommes seuls ne valent rien. Les 
soubaschis et leurs conseils municipaux ne manquent ja- 
mais, dans la répartition des impôts, de se décharger, 
eux et leurs amis, de la plus grande partie du fordeau. 
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quMls rejettent sur les épaules des pauvres diables. Bien 
heureux sont encore ceux-ci, si leurs maires, imitant les 
pachas, ne triplent pas à leur profit personnel la quote- 
part du village. 

L'organisation des bureaux ottomans est encore plus 
simple et facile que celle de Tadministration ; la plaie des 
peuples civilisés la paperasserie, y est réduite à sa plus 
simple expression : il n'y a pas même de pupitre pour 
écrire. Dans un ministère turc, les commis, les scribes, 
les bureaucrates et les pachas, sont accroupis sur de larges 
divans qui garnissent le pourtour des salles. Chacun des 
agents subalternes a son écritoire et sa plume à la cein- 
ture ; les livres et les papiers sont pêle-mêle sur la natte 
du plancher. En a-t-on besoin, on se baisse, on les ra- 
masse, on reprend sa place, on fume une pipe, on feuil- 
lette, Ton écrit sur son genou ou sur sa main, et le dossier 
est rejeté par terre. Les caissiers de la Sublime-Porte 
n'ont en plus qu'un grand coffre où ils puisent l'argent, 
qu'ils remplacent par de petits morceaux de papier énon- 
çant chaque somme de paiement. 

Firmans, bérats, teskérés, toute pièce expédiée est con- 
fiée à un agha qui engloutit la chose dans une vaste poche 
qu'il porte sur son ventre comme le sporton des Ecossais. 
Ce personnage essentiel des konaks turcs se promène 
constamment dans les vastes corridors tapissés de natte, 
où les solliciteurs attendent assis par terre, les jambes 
croisées ; et à mesure qu'il rencontre les parties intéres- 
sées, il leur remet leur papier officiel, non sans avoir 
murmuré à haute et intelligible voix le mot de : Bakchich I 
(cadeaux). À six heures du soir les bureaux se ferment, 
on entasse les livres au hasard ds^ns de grandes malles, et 
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on les descend dans des caves voûtées à Tabri du feiu 
Il y a certainement beaucoup trop de négligence et de 
désordre dans cette bonhomie de la bureaucratie ottomane 
qui favorise une foule de grappillages financiers et d'abus 
administratifs ; mais à tout prendre cela revient encore à 
meilleur marché que la paperasserie excessive des nations 
civilisées. De Taveu de tous ceux qui ont été à même d'en 
faire Texpérience, rien n'égale la promptitude^ la netteté 
et rintelligence avec lesquelles un Turc intelligent expé- 
die une affaire sans nul griffonnage. Pour lui, il n'y a pas 
d'heure de bureau : à tout instant de la journée et par- 
tout il est prêt à remplir ses fonctions. Dans son konak 
ou hors de son konak, à pied ou à cheval^ n'importe, il 
donne toujours audiences et réponses instantanément... 
pourvu qu'on ait soin de lui graisser la patte. 

Autrement, point de bakchich ! point de Turc ! Vous 
iriez dix fois à son bureau^ et à l'heure du bureau^ vous 
n'obtiendriez rien que des baccaloutnl nous verrons; 
inschallahl s'il plaît à Dieu; ou allah rassolsouni que 
Dieu vous aide. Si cette eau bénite musulmane ne vous 
suffit pas, on fumera le chibouck à votre nez, et enfin, 
dernière ressource pour chasser poliment un solliciteur 
sans bakchich, le pacha saisi d'un transport de dévotion 
se prosternera au milieu de l'audience, et commencera 
ses patenôtres et ses soixante-douze génuflexions. 

Je ne répète pas ce que tant d'autres ont déjà dit sur les 
ganaches, qui ne manquent pas plus dans les bureaux 
turcs que dans ceux des chrétiens, et je borne là ces ob- 
servations ; elles dépasseraient les limites d'une honnête 
correspondance, si je prétendais faire une étude appro- 
fondie de la société ottomane et de son administration. 
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Telle n'est certes pas mon intention, j'ai seulement voulu 
dter quelques faits essentiels généralement peu connus, 
pour prouver qu'il y a chez ces barbares oppresseurs des 
chrétiens SLuiani de bien que de mal, autant de liberté que 
de tyrannie ; et que les défenseurs des Grecs, qui crient 
à la poutre dans l'œil du Turc, ont au moins une fort 
grosse paille dans le leur. 

J'ai désiré surtout préciser certains points suffisants 
pour démontrer par où pèche le gouvernement turc, et 
faire de ces vices la part équitable qui revient en propre 
aux Osmanlis, et celle qui retombe sur les byzantins. 

Ces défauts, d'ailleurs^ sont ceux de tous les grands 
peuples qui ont beaucoup vécu. Nous en avons eu notre 
bonne part sous Tancien régime, nous les avons bien en 
partie extirpés, mais par une révolution sanglante, laquelle 
a failli emporter le malade avec la maladie ; ce remède 
néroïque tuerait net la pauvre Turquie, les Turcs n'en 
veulent pas , et pour cela surtout ils ont raison de dire : 
baccaloum/ 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que, par moi-même, je 
n'aurais pas pu dans un court séjour recueitlir toutes ces 
notes et leur donner une autorité convenable. J'ai écouté 
le témoignage de beaucoup de gens instruits, résidant et 
voyageant depuis longtemps dans le pays, j'y ai ajouté le 
peu qu'il m'a été donné de voir de mes yeux ; et trouvant 
tout cela conforme à ce qu'ont écrit sur la Turquie deux 
hommes qui la connaissaient bien, M. Urquhart eitlmBouéj 
je crois pouvoir vous le donner comme loyalement vrai. 
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CSonstantiDoplOi 5 juiD 1B54. 

Nous avons été ici bien enchantés d'apprendre par les 
journaux qu'à la date du 20 mai 2,000 Français occu- 
paient leâ thermopyles de Prayadi^ en avant de Varna, et 
que Constantinople jouissait depuis un mois d'une garni- 
son française. Les saillies de nos soldats, les scènes co- 
miques entre eux et les habitants de la grande ville, nous 
ont d'autant mieux divertis, que ce sont là des primeurs 
d'esprit gaulois singulièrement prématurées. 

Pas un seul de nos grenadiers n'a encore monté la 
garde aux thermopyles de Pravadi, et pas une seule com- 
pagnie de nos troupes n'a encore mis le pied dans Stam- 
boul ou aux environs. On n'y a vu jusqu'à présent qu'une 
ou deux douzaines de soldats-ouvriers et quelques offi- 
ciers du génie, de l'artillerie, du service médical et de 
l'adnûnistration, venus ici depuis une semaine environ 
afin de tout préparer pour l'installation de la division du 
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prince Napoléon, qui doit arriver en trois colonnes, le 10, 
le 12 et le 13 de ce mois. 

La lenteur de sa marche est facile à cx)mprendrey et 
peut donner une idée des difficultés que rencontre une 
armée européenne dans ce pays. Sous le rapport de la 
viabilité, il en est exactement au même point que l'Al- 
gérie avant notre occupation. Malgré le temps magnifique 
dont nous jouissons maintenant, et grâce auquel les rou- 
tes turques sont actuellement dans le meilleur état pos- 
sible^ les troupes de Son Altesse Impériale n'en sont pas 
moins obligées, en beaucoup d'endroits, de refaire ou 
d'élargir les chemins pour le passage de l'artillerie et des 
bagages. 11 faut^ en outre, ménager d'avance à chaque 
étape des approvisionnemenis de bois^ de pain et de 
viande sur pied, afin de ne pas consommer sans néces- 
sité les vivres secs apportés de France et réservés pour 
les besoins impérieux de la campagne. A leur arrivée à 
Daoud- Pacha, nos régiments trouveront leur logement 
tout prêt à les recevoir, soit dans la caserne, soit sous les 
tentes dressées à côté par les soins et aux frais du gou- 
vernement turc. 

La deuxième division^ qui est partie le 1^ juin de Gal- 
lipoli pour aller à Andrinople, rencontrera sans doute 
les mêmes obstacles à la rapidité de sa marche. 

Par mer, les choses vont un peu plus rondement; à 
l'heure qu'il est, la première division française et au 
moins douze mille Anglais sont déjà campés à Varna , 
à vingt heures de marche de l'armée russe. Tout ces 
jours -ci il a régné un mouvement prodigieux sur le 
Bosphore : steamers anglais , français et turcs , remor- 
quaient par centaines les bâtiments chargés de troupes 



~ 209 - 

I 

et de matériel de guerre. Les frégates à vapeur entraî- 
naient derrière elles, à la remonte, quatre ou cinq na- 
vires à la fois. 

Avant leur départ^ les troupes françaises ont été^ comme 
vous le savez, passées en revue par le maréchal ; le corps 
expéditionnaire anglais de Scutari a eu Tinsigne hon- 
neur de défiler mercredi dernier devant S. H. le sublime 
padischa. Cette faveur inusitée a été payée d'avance par 
un anier déboire. Le sultan s'est fait attendre pendant 
trois heures ! Les 10^000 hommes qui étaient massés en 
colonnes serrées et l'arme au bras, sous les rayons d'un 
soleil brûlant, trouvaient la sieste impériale un peu lon- 
gue : la reine Victoria ne s'en permettrait pas une sem- 
blable. 

Débarqué de son caïque impérial à une heure et demie, 
au bruit des salves d'artillerie, Abdul-Medjid a été reçu à 
l'embarcadère de la caserne de Haïder-Pacha par son mi- 
nistre de la guerre, par l'ambassadeur de Sa Majesté bri- 
tannique, par lord Raglan, et par S. Â. R. le duc de Cam- 
bridge. Je vous ai parlé si souvent du sultan et des revues 
anglaises que je ne veux pas retomber dans d'inutiles ré- 
pétitions. 

Cet appareil de guerre, la vue de ces troupes d'élite, le 
bruit du canon, les hommages des princes et des grands 
personnages, rien de tout cela n'a pu dérider la froide et 
impassible figure du fils de Mahmoud; rien n'a pu ra- 
baisser jusqu'au sourire de satisfaction ces sourcils dé- 
daigneusement relevés au milieu du front. Au fait, un 
sultan dans la position d'Abdul-Medjid ne doit guère 
montrer de contentement. Ses ancêtres Mahomet 11 et 
Soliman eussent fait une sombre grimace en se voyant, 

14 
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dans leur capitale^ à la merci des soldats chrétiens de 
roccîdent ou des tartares orthodoxes de TOrient. Je dois 
dire que, sur ce sujet, bon nombre de Turcs de Tancien 
et même du nouveau régime conservent les mêmes sen- 
timents que ces deux glorieux sultans. 

Un derviche fanatique s'est chargé d'exprimer cette 
opinion à Sa Hautesse elle-même, au beau milieu de la 
revue^ et avec une insolence inouïe. Ce vieil hadji en- 
ragé, probablement surexcité par le jeûne du ramazan^ 
a saisi la bride du cheval du sultan , et devant tout son 
cortège, devant les bataillons anglais, lui a reproché de 
se souiller par son alliance avec les chrétiens. — Fils de 
ghiaonr ! lui a-t-il crié^ tu as introduit les chiens d'in- 
fidèles dans l'empire de l'islam ; tu n'es qu'un ghiaour 
comme ton père. Si tu voulais chasser les Russes^ que 
n'appelais-tu à ton aide les vrais croyants en déployant 
le drapeau du prophète! nous aurions tous tiré le sabre; 
les Moscovites eussent disparu de la terre, et tu régnerais 
à Moscou. Que le prophète te maudisse ! que les oiseaux 
du ciel te salissent la barbe !!! 

Les cawas ont écarté doucement et poliment celte ga- 
nache furibonde ; le sublime padischa n'a pas seulement 
sourcillé à ses injures. On affecte de considérer ooiEuiati- 
ques atrabilaires comme des fous, et, en cette qualité, on 
les respecte pour ne pas être obligé de les empaler. 

L'empereur Nicolas a, dit-on^ écrit de sa main à Paskie- 
vvitsch un ordre formel d'enlever Silistrie avant l'ar- 
rivée Aes païens occidentaux; dût-on, ajoute ce Tamerlan- 
Tartufe , le prendre avec les dents. Hais il parait que 
c'est moins facile à faire que de chanter des Te Deum 
russes y car derrière de mauvais retranchements les Otto- 
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mans se battent comme des démons. Si les Moscovites sV 
charnent trop sur cette amorce, j'espère que, les Français 
et les Anglais aidant, il leur arrivera quelque mésaven- 
ture. En attendant cette désirable péripétie ûnale^ Hus- 
sein-Pacba, le commandant de la place ^ vient de leur 
servir un plat de sa façon ; il est moins hautement épicé 
que la fameuse mine de 10,000 hommes tués, mais il est 
plus véridique. Je le tiens d'un colonel-instructeur au 
service de la Porte. 

Les Russes ayant reçu de puissants renforts par le nou- 
veau pont jeté sur le Danube, en aval de Silistrie, avaient 
complété rinvestissement do la ville en envoyant en amont 
une de leurs divisions. Moussa-Pacha dut alors concentrer 
dans le corps de la place les postes avancés : trompés par 
cette démonstration, sans doute, Tennemi s'imagina que 
la redoute d'Ârab-Tabia avait été évacuée. Dans la nuit 
du 24 au 25, une de ses colonnes, forte de 3 ou 4,000 hom- 
mes, s'avança pour s'en emparer. Aucun canon, aucun 
soldat ne paraissaient sur les remparts; les Moscovites 
s'étaient paisiblement approchés à demi portée de mi- 
traille, quand tout d'un coup deux batteries subitement 
démasquées vomirent une trombe de fer et de feu , 
qui dédmit leurs rangs et jeta parmi eux une telle pa- 
nique que^ se renversant, se culbutant dans leur fuite 
précipitée, ils se fusillèrent les uns les autres au milieu 
des ténèbres. 

Malgré cet échec, les Russes revinrent encore deux fois 
à la charge contre ce fort; à la dernière, les bachi-bo- 
zouks albanais les repoussèrent avec une telle furie, qu'a- 
bandonnant leurs morts et leurs blessés qui jonchaient 
les palissades et les fossés, ils se retirèrent précipitam- 
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ment en désordre ; ce que voyant, la colonne chargée de 
l'attaque de la redoute d'Yélànli lâcha pied et prit la fuite. 
Cette double défaite a entraîné immédiatement la retraite 
de toute la division campée de ce côté de la ville qui se 
trouve ainsi partiellement débloquée, mais non pas entiè- 
rement, comme on le dit à Ck)nstantinople. 

On ne sait pas si Paskiewitsch reprendra cet investis- 
sement ou s'il se retirera prudemment, ainsi qu'on !e 
craint, devant les renforts français et anglais arrivés ré- 
cemment à Varna. Ce vieux prince-généralissime sait la 
guerre, il est sur les lieux, et malgré les psaumes dont 
son très-pieux empereur émaille ses manifestes-sermons^ 
il a pu se convaincre par ses yeux que le Très-Haut ne 
combat pas en ce moment pour la sainte Russie. 11 se 
soucie très-peu d'ajouter aux lauriers véritables qui cou- 
ronnent ses cheveux blancs les lauriers gascons d'Osten- 
Saken V'. 

Le roi Othon a souscrit l'ultimatum présenté par Ie& 
trois puissances alliées à la pointe des baïonnettes d'une 
brigade française récemment débarquée au Pirée. Au lieu 
de céder généreusement à un sentinient de reconnaissance 
pour les services que la France a rendus à son misérable 
royaume. Sa Majesté hellène a préféré l'huimliation 
d'obéir à la dure nécessité de la force, enfin elle a signé; 
signé malgré la reine, qui a, dit-on, employé tous les 
moyens imaginables diplomatiques et extra-diplomati- 
ques pour maintenir son débile et royal époux sur le 
chemin du trône de Byzance. Rien n'y a fait; le roi a 
solennellement désavoué ses coupe-jarrets palikares, et 
renoncé à la pourpre des Césars. La reine a versé des lar- 
mes bien amères, en voyant ainsi s'en aller à vau-l'eau 
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son cher diadème en expectative des Eudoxies et des Théo- 
doras. Une particularité , sMl faut en croire les mauvaises 
langues athéniennes, les pires de toutes ^ ajouterait beau- 
coup à ce cuisant chagrin : c^est que la couronne impériale 
était déjà commandée, et que le joaillier n'entend pas être 
soldé par une note diplomatique. 

Cette détermination forcée et tardive est, assurément^ 
une cruelle humiliation pour Sa Majesté hellène; mais 
exercera-t-elle une influence pacificatrice immédiate sur 
les troubles de TEpire et de laThessalie? 11 y aurait, ce 
semble, un peu de naïveté à le croire : ici on n'y compte 
guère. Bien que le roi Othon ne soit pas sorcier, tant s'en 
faut, il se trouve en ce moment à peu près dans la même 
situation embarrassante que ce magicien de la légende, 
victime des démous quMl avait eu Timprudence d'évoquer 
avant de savoir le secret de leur commander. 

11 aurait pu au commencement arrêter les expéditions 
de ses bandits, si toutefois il ne les a pas tancés lui-même; 
à présent, la force des armes seule pourra faire rentrer 
dans leurs repaires les Kariskaïkis, les Tzavellas, les Kara- 
tasos et tutti quanti: ces braves palikares se soucient des 
ordres de leur souverain bavarois comme de ceux de Tcm- 
pereur de Chine. 

A Constantinople tout le monde sait bien à quoi s'en 
tenir sur le compte de ces illustres guerriers en fusta- 
nelle , parmi lesquels je puis vous certifier qu'il y a bon 
nombre de Polonais , de Hongrois , d'Italiens et d'anciens 
légionnaires de Garibaldi. J'ai même eu le plaisir, je ne 
sais si je vous Tai déjà dit, de faire la traversée avec deux 
de ces gentilshommes a bord du Louqsor. S'étant enivrés 
à Malte , ils avouèrent hautement leurs projets d'aller 
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guerroyer en Epire. Ds débarquèrent à Syra avec tout leur 
arsenal de malandrins de mélodrame. Jusques à quand la 
bonhomie libérale moderne aura-t-elle la simplicité de 
prendre ces successeurs des routiers et des condottierri du 
moyen-âge pour des patriotes^ parce qu'ils en portent 
toutes les cocardes ? 

La lettre de Grivas a paru étonner les anciens philbel- 
lènes occidentaux, elle n'a rien appris aux Orientaux : ils 
savent que les honorables collègues de ce chef pourraient 
en écrire bien d'autres. 

Des palikares je passe aux bachi-bozouks ; la transition 
est insensible. Le général Yussuf, qui doit organiser un 
corps de cette cavalerie irrégulière à la solde de la France, 
était ici dernièrement. Il vient de partir pour Choumla, 
afin de juger à l'œuvre ces tètes-à-l'envers, parmi les- 
quelles il va recruter ses escadrons. 

Cet officier général a certes un mérite spécial incontes- 
table, et militairement il remplira mieux que personne 
cette mission délicate. Pourtant on se demande si sa qua- 
lité de musulman converti au christianisme ne sera pas un 
obstacle insurmontable à son influence sur ces cavaliers 
asiatiques, dont le fanatisme est bien plus ardent, plus 
indomptable que celui des Arabes algériens. Cependant, 
il ne faut rien moins que toute cette influence du com- 
mandement pour imposer à d'aussi rudes natures. Voici 
un échantillon de la manière de les discipliner. 

Un officier français, M. de Saint-A... , qui a fait en reli- 
gion l'inverse du général Yussuf, commandait, il y a quel- 
ques années, un escadron de cavaliers volontaires aux 
environs de Bagdad, où l'on guerroyait contre des tribus 
de Turcomans et d'Arabes pillards. Un jour un courrier 
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apporta de fâcheuses nouvelles , et au lieu de les trans- 
mettre secrètement au pacha^ il les répandit dans le camp. 
Lorsque M. de Sàint-Â... revint de chez le pacha et voulut 
prendre le commandement de sa troupe, celle-ci se mu- 
tina contre lui, déclarant formellement qu^elle connaissait 
le danger et n'irait pas s'y exposer témérairement. 

Le commandant ne ré(K)ndit pas à ces insolences; il 
remonta à cheval, tira son sabre, et pointant, taillant à 
tort et à travers dans la foule : Ah ! vous ne marcherez 
pas ! criait-il ; ah ! vous en savez autant que moi ! ah ! vous 
ne voulez pas courir à la mort ! Ah çà ! est-ce à vous ou à 
moi de commander?... En rang, serrez la colonne, en 
avant, marche ! Chaque mot étant accompagné d'une 
estafilade, les bachi-bozouks comprirent ce raisonnement 
et obéirent, doux comme des agneaux. Un chrétien et sur- 
tout un musulman converti ne pourrait pas employer les 
mêmes arguments; il se ferait écharper. Ce colonel de 
Saint-A.;. est maintenant chargé par le séraskier de régu- 
lariser un peu la cavalerie trop irrégulière des bachi-bo- 
zouks d'Omer-Pacha. 

11 parait convenu que le maréchal de Saint-Arnaud 
réunira sous son commandement supérieur les troupes 
turques et françaises. Omer-Pacha ne serait plus en ce cas 
que son lieutenant-général, dirigeant en sous-ordre les 
opérations de son corps d'armée ottoman. On assure 
même que chaque division française comprendra dans 
son effectif, à titre d'auxiUaires, un ou deux régiments 
musulmans. 

Quant à la subordination ou à la coopération indépen- 
dante de l'armée anglaise, on en est encore réduit aux 
simples conjectures : lord Raglan commandera-t-il à son 
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supérieur en grade , ou se soumettra-t-il aux ordres d'un 
chef qui n'était que sons-lieutenant lorsqu'il avait déjà , 
lui y le grade de général? D'un autre côté, s'il dispose sou- 
verainement de son corps d'armée, n'est-il pas dangereux 
de partager le commandement en face d'un ennemi pres- 
que égal en force et puissant par l'unité absolue du gêné- 
ralat? Voilà les questions que tout le monde fait ici, et 
auxquelles personne ne peut ou ne veut répondre sérieu- 
sement. Les événements qui marchent rapidement ne tar- 
deront pas à donner cette réponse. 



XV" LETTRE. 



Entfée ém «p«lii« alsériens h Gomtantiiiople. — C«»tamie« 
méat des FranfAitf iillaoïid-PaclMi. 



Constantinople, 10 juin 1^4. 

Enfin, la première avant-garde de Farmée française est 
arrivée à Ck)nstantinople ! Avant hier jeudi, à sept heures 
du matin, un escadron de nos spahis algériens a traversé 
le vieux Stamboul d'un boutàTautre, a franchi le pont 
de la Corne-d'Or et, remontant par les sentiers du cime- 
tière de Galata, est venu faire balte un moment sur la 
promenade du petit champ des morts à Péra. 

L^beure matinale à laquelle s'est effectuée cette entrée 
militaire a beaucoup nui à la sensation qu'elle eût causée 
autrement. Pendant le ramazan, les veillées se prolon- 
geant quasi jusqu'à l'aube, la population musulmane dort 
le jour ou du moins ne se lève guère avant la prière de 
midi. Il en résulte que dans la matinée les rues sont 
presque désertes ; les magasins, les cafés, les bazars, et 
même les mosquées, tout est fermé ; on ne voit dehors 
que des Juifs, des Grecs, d^s Arméniens et des Francs, 
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Faute d'aliments inflammables, le feu de Tenttiousiasme 
n^a donc pas pu éclater bien ardent, malgré ce qu'en dira 
la phraséologie stéréotypée. 

Pourtant, aux fanfares des trompettes françaises, réson- 
nant pour la première fois depuis environ six siècles au 
milieu des rues silencieuses de Byzànce, on voyait les 
portes des maisons s'entr'ouvrir et laisser apparaître des 
figures étonnées. Juifs, Grecs et Arméniens s'empres- 
saient; les boutiques étaient désertées, elles Osmanlis, ré- 
veillés en sursaut, accouraient, portant un de leurs en- 
fants et traînant la babouche, se mêler à la canaille des 
rayas, afin d'admirer de plus près cette brillante cavalerie 
africaine que de beaux yeux noirs passaient en revue, à 
travers les petites lunettes rondes que la curiosité fémi- 
nine se ménage entre les mailles serrées des grillages du 
harem. 

Sans sortir de leur flegme habituel, les Turcs prenaient 
évidemment un grand plaisir à ce spectacle si noiîveau 
pour eux. Les uns prétendaient que ces Arabes faisaient 
partie du contingent du bey de Tunis; d'autres assuraient 
que c'étaient des cavaliers du Maroc, envoyés par Huley- 
Abderrhaman à la guerre sainte. Les plus habiles, en petit 
nombre, faisaient observer que, les officiers portant tous 
le costume français, ce devaient être des spahis algériens 
à la solde de la France. Mais quelle que fût la diversité 
des opinions sur l'origine de la troupe, toutes s'accordaient 
à vanter la magnifique tournure militaire des hommes^ 
l'excellence des chevaux et la beauté du costunje. De vrai, 
c'était bien autre chose que les pauvres bachi-bozouks. 

Composé d'environ 150 hommes robustes, aguerris et 
basanés, tous choisis, sauf une douzaine de Français, 
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paritii les meilleurs cavaliers des tribus algériennes^ cet 
escadron est admirablement monté et équipé. Les chevaux 
barbes portent le harnais arabe, brodé, passementé et 
historié de glands rouges. Les soldats sont tous unifor- 
mément vêtus du grand costume des spahis réguliers : 
le haïk de mousseline de laine, le turban de cordes de 
poils de chameau, la veste, la culotte turques, le doiible 
burnous blanc et rouge, les bottes de maroquin à brode- 
ries et à franges flottantes, et les Ibugs chabirs ou éperotis 
en forme de poignards. Les pistolets à la ceinture dans 
des fontes brodées, le sabre passé sous la selle, et la catâ- 
bine sur la cuisse complètent leur armement. 

Les officiers seuls ont échangé contre le spencer dès 
chasseurs d'Afrique ce magnifique costume orièiital, un 
des plus artistiquement beaux que j'aie vus à Constanti- 
riople, avec ceux de deux chefs circassiens, de trois ou 
quatre Syriens et d'une demi -douzaine d'Albanais. 

Après une courte halte, la colonne arrivée directement 
de Gallipôli par terre, en treize jours, s'est remise en 
marche pour aller camper à Kéni-Kœï sur le Bosphore, 
un peu au-dessous de Térapia où le maréchal de Saint- 
Arnaud va établir son quartier général. 

Le ramazan se fait peu sentir dans la grande rue euro- 
péenne de Péra ; aussi le défilé de nos spahis y a-t-il excité 
beaucoup la curiosité de la foule, et fait subir aux uni- 
formes écartâtes des Anglais, qui jusqu'alors avaient ac- 
caparé Tattention publique, une dépréciation considérable 
dans Testime des dames pérates. 

Au moment où l'escadron a passé devant la caserne 
d'artillerie, les canonniers turcs manœuvraient sur Tes- 
planade en face. La curiosité a été chez eux plus forte que 
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la discipline; tout le régiment a interrompu les exercices 
pour regarder les bédouins, et sans s'en douter très*pro- 
bablement, il a été témoin comme tout Constantinople 
d'un des plus singuliers, sinon d'un des plus grands évé- 
nements de rhistoire moderne. 

En effet, si par la pensée on s^isole de la multitude des 
petits incidents successifs qui peu à peu ont familiarisé 
les esprits avec ce qui se passe actuellement, si Ton se re- 
porte en souvenir seulement à vingt ans en arrière, on 
reste stupéfait à la vue des pas de géant que la France a 
dû faire pour recommencer encore une fois la lutte colos- 
sale de 1812^ pour en arriver à faire battre en son nom^ 
sur les bords de la Mer-Noire, les Arabes du Sahara contre 
les cosaques du Don et les Baskirs de la Tartarie. Qui sait 
même si, comme on le dit ici, les cipaïes indiens ne vien* 
dront pas bientôt joindre leurs bataillons à ceux de la 
Turquie, de TAUemagne, de l'Afrique, de la France et de 
l'Angleterre ! Le vieux monde tout entier serait alors re- 
présenté dans cette guerre suprême de la liberté contre la 
servitude. 

Bien loin d'abandonner le siège de Silistrie après les 
échecs successifs du 25 et du 29 mai, il paraîtrait que 
Paskiewitsch, ûdèle aux ordres de son empereur et au ca- 
ractère opiniâtre des Moscovites, presse au contraire la 
place de plus près et multiplie ses attaques. L'officier 
supérieur dont je vous ai cité l'opinion à ce sujet serait 
bien surpris si cette ville ne finissait pas par succomber, 
à moins d'un secours quidcvientde plusen plus probable. 

Au surplus, on aurait tort d'attacher matériellement 
une trop grande importance à ce premier avantage de 
l'armée russe, à supposer qu'elle l'obtienne. La moindre 
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bataille gagnée sera bien autrement décisive que la prise 
d'une place frontière. 

Les généraux routiniers de la première moitié du 
xvni** siècle passaient toute une campagne autour d'une 
bicoque; une armée cherchant à la prendre , et l'autre à 
empêcher de la prendre. Frédérics t Napoléon ont terrible- 
ment changé cette vieille tactique: ils laissaient volontiers 
emporter une ville afin de remporter, eux, une victoire qui 
faisait tomber à la fois Tarmée ennemie ^ ses villes et ses 
provinces entières , d'un seul coup. Jusqu'à présent les 
généraux russes semblent se modeler bien moins sur ces 
grands génies que sur feu monsieur le maréchal de Sou- 
bise. 

Le gouvernement turc vient de donner au commandant 
Magnan et au capitaine Dupreuil le commandement de 
deux brigades de bacbi-bozouks , sous les ordres du géné- 
ral Yussuf. Ces messieurs espèrent tirer un bon parti de 
ces fantastiques soldats, en faisant un usage raisonné de 
la bastonnade, des cadeaux et des coups de pistolet dans 
la tête. Le meilleur moyen de civiliser ces sauvages serait 
encore de leur donner une solde régulière , comme la 
Porte en a l'intention : il ne lui manque plus que l'argent. 
11 n'est pas étonnant qu'ils aient pillé, et tué pour piller, 
les pauvres diables ne recevaientpas wnpara du gouverne- 
ment, llsavaient offert, il est vrai, de faire la guerre sainte 
à leurs frais , mais cela signifiait dans leur pensée : faire 
la guerre aux dépens du paysan; faute d'avoir mis les 
points sur les i on ne s'était pas entendu ; les faits ont 
cruellement éclairci cette équivoque. 

Au reste, les tites-à-V envers y pas plus que les gros tur- 
bans entêtés des vieux Turcs, ne pourront se soustraire à 
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rinfluence de la force européeune présente à leurs côtés. 
I^e barbare reste barbare dans son isolement^ parce qu'il 
Die la puissance ciTÎlisée qu'il ue voit pas loin de lui; en 
dépit de ses préjugés, il la reconnaît et lui rend hommage 
quand il la touche du doigt. Ou trouve une preuve écla- 
tante de cette vérité à Constantinople, où la présence des 
troupes anglaises et françaises modifie et corrige tous les 
jours davantage ce qui reste de fanatisme et de vjolence 
individuels dans une partie du peuple ottoman. 

Il y a un an à peine, certains Osmanlis atrabilaires 
se procuraient encore la douce satisfaction de rosser le 
ghiaour dans les rues écartées; par humanité pour les 
chiens, ils eussent volontiers assommé le raya qui se serait 
permis de battre un de ces hargneux chacals ; le chrétien 
surpris dans une mosquée |>ar ces fidèles islamites était 
assailli par une grêle abominable de coups de poings et de 
coups de babouches; un regard trop curieux dans un 
arraba de femmes turques attirait infailliblement sur les 
reins de l'admirateur du beau sexe musulman les ca- 
resses d'un courbach en cuir d'hippopotame; enfin un 
chapeau ne pouvait pas paraître dans un incendie sans 
être aussitôt inondé, écrasé et couvert de boue , etc. 

Aujourd'hui l'Européen qui se comporte décemment 
est partout aussi respecté que les pachas : à peine entend- 
il de loin en loin, dans les quartiers les plus excentriques 
de Stamboul, un vieux barbon musulman gronder entre 
ses dents en passant près de lui les mots domous ghiaour^ 
cochon d'infidèle. J'ai pu pénétrer seul, sans aucun dégui- 
sement et sans flrman, dans les mosquées et même dans 
Sainte-Sophie, en ayant soin de me déchausser et de ne 
pas y aller durant la prière. Bien d'autres Français en ont 
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fait autant. On rosse, on tue impunément les chiens, et 
non seulement on n'est pas battu, mais encore j'ai remar- 
qué en maintes occasions que les plus irritables turbans 
verts, les pins tyranniques pelisses rouges sont embarras- 
sés et honteux si un Européen les surprend à frapper un 
pauvre raya indigène. 

Une trentaine de zouaves arrivés avant hier se sont pro- 
menés dans Stamboul, où ils ont produit un effet extraordi- 
naire avec leurs costumes turcs et leurs allures de janis- 
saires, tempérées par la'gaîté française. Hier, les chevaux 
d'artillerie débarquaient à Thophana, et la foule assemblée 
sur la place ne pouvait se lasser d'admirer ces grandes et 
vigoureuses bêtes, qui semblent colossales à côté des petits 
chevaux du pays. 

On parle, pour la semaine prochaine, d'une grande 
revue de la division du prince Napoléon par le sultan. 
J'espère que Sa Hautesse ne fera pas subir à nos troupes 
la petite mortification qu'elle a, sans doute involontaire- 
ment, infligée aux Anglais, qui n'ont pas encore pudigérer 
la chose. 

11 parait décidément que la plupart de ces beaux sol- 
dats enrôlés de la Grande-Bretagne, quoique bons trou- 
piers à la parade et à la bataille , sont d'ailleurs de tristes 
sujets. A côté des pauvres capotes grises de leurs compa- 
gnons d'armes français, leur caractère moral brille beau- 
coup moins que leurs habits rouges. Je ne prétends pas 
exalter la vertu d^ nos soldats aux dépens de celle de nos 
alliés; certes! nos zouaves ne sont pas des vierges timi- 
des, mais les officiers anglais eux-mêmes reconnaissent 
hautement cette supériorité morale : il y a chez nos trou- 
piers un profond sentiment d'honneur militaire qui les 
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préserve de certaines vilenies , bien mieux que la crainte 
des châtiments. 

Je me fais encore un plaisir de vous citer un fait très- 
flatteur pour notre marine. On s'est beaucoup récrié en 
France contre la fréquence des abordages et des échoue- 
ments de vaisseaux pendant la commune campagne mari- 
time de ces deux dernières années; on a même prétendu 
que la maladresse de nos marins avait prêté à rire à leurs 
habiles compagnons de croisière y les Anglais dont on van- 
tait Texpérience et la science infaillibles. Hé bien! c'est le 
contraire qui est vrai. Les vaisseaux de la flotte de Tamiral 
Dundas ont commis plus de bévues que ceux de Tamiral 
Hamelin^ si toutefois on peut appeler bévues des cas for- 
tuits presque inévitables. Quoi qu'il en soit de la nature 
de ces accidents, la proportion en a été beaucoup plus 
forte du côté des Anglais que du côté des Français; seule- 
ment ceux-ci en ont trop fait de bruit, ceux-là n'en ont pas 
soufflé mot. 

Je ne fais que vous répéter les paroles d^un capitaine 
de vaisseau anglais, en ajoutant que tous les officiers de 
la flotte britannique font le plus grand cas des talents et 
de l'activité juvénile de l'amiral Haraelin. Les quatre- 
vingts ans un peu affaissés de son collègue anglais font 
d'autant mieux apprécier cette dernière qualité. Le capi- 
taine dont je vous cite l'opinion terminait en disant que, 
quanta lui, il s'estimerait très-heureux d'avoir l'honneur 
de servir sous les ordres d'officiers supérieurs tels que 
M. Hamelin et M. Bruat. 

Les nouvelles de cette demi-décade sont un peu nulles : 
rien de bien saillant et surtout de bien positif, en Grèce et 
en Bulgarie. Dans le premier de ces pays, les brigandages 



— 225 — 

hellènes continuent ; dans le second, le siège de Silistrie 
tire en longueur^ et Tarmce d'Omer-Pacha ne bouge pas. 
Heureusement que le général Prim, comte de Reuss^ 
complètement rétabli de son indisposition^ va partir pour 
la guerre à la tête de ses douze gendarmes catalans : il se 
propose, dit-on, d'en former quatre divisions. 

Il ne reste plus à Gallipoli que la réserve et les dépôts 
de notre armée d'Orient; tout le reste est maintenant en 
route vers les Balkans ou le Danube. 

J'espérais pouvoir vous raconter aujourd'hui l'arrivée 
du prince Napoléon avec sa division dans son cantonne- 
ment de Daoub-Pâcha. Voulant, autant que cela m'est pos- 
sible, vous parler d'après ce que je vois de mes yeux, 
plutôt que d'après le témoignage d'autrui, j'ai été hier 
me promener de ce côté, et j'ai éprouvé une double dé- 
ception. 

D'abord, malgré ce qui avait été dit quasi officiellement, 
que la colonne française devait doubler une étape pour, 
arriver le 8 au lieu du 10, il n'était encore venu que 
60 hommes envoyés en avant par mer, afin de toul pré- 
parer pour la réception des troupes. Deux cents chasseurs 
de Vincennes , quelques compagnies d'infanterie de ma- 
rine et des gendarmes sont arrivés dans le courant de la 
soirée; le gros de la colonne n'est attendu que ce soir et 
demain dimanche. 

Aussi bien qu'un autre , j'aurais pu anticiper légère- 
ment sur les faits, comme les correspondants qui décrivent 
les feux d'artifice inédits, les revues contremandées, et 
les lancements de vaisseaux encore sur quille. 11 ne m'eût 
pas été bien malaisé de vous dépeindre sans l'avoir vue la 
longue et noire colonne serpentant parmi les immenses 
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champs de blés^ entre les monticules nos et pierreux, 
sur la route poudreuse et brûlante qui longe le littoral 
de la mer de Marmara. 

Je suis forcé d'entendre et quelquefois d'accepter tant 
de contes ou de faux renseignements^ qu'en vérité j'aurais 
mauvaise grâce d'ajouter à ceux que, par mégarde, il peut 
m'arriver de vous envoyer. Ainsi dernièrement je vous 
ai vanté la magnificence des casernes impériales de Daoud- 
Pacba^ et les agréments de ce quartier pour nos soldats ; 
il y a beaucoup à en rabaisser. 

Ce cantonnement, où sont relégués nos soldats, est à peu 
près au milieu du plateau traversé par la triple muraille 
de Ck)nstantin, à environ 4 kilomètres en avant de la 
porte de Mewla-Hané^ ou Yeni-Kapoussi.hQ fantassin qui 
voudra aller de là dans le quartier franc ou souç les om- 
brages du sérail, devra faire auparavant une étape de 
12 ou 15 kilomètres, eu tenant compte des zigs-zags des 
rues. 

Les charmes de la localité ne sont pas de^nature à faire 
oublier le petit désagrément d'être àla porte d'une grande 
capitale et de pouvoir à peine la visiter. La caserne est 
un immense bâtiment à un seul étage, de trois cent douze 
croisées de façade, autant sur le derrière, cent soixante 
sur les côtés, et un nombre proportionné pour la cour 
intérieure. Quatre tours se dressent aux angles de Tédi- 
fice : les deux de la façade élèvent au-dessus de la toiture 
générale trois étages en dégradation, ornés chacun d^un 
large toit saillant et retroussé, dans le genre des tours 
chinoises. Un portail de marbre, surmonté d'un énorme 
soleil doré en forme de hérisson, jure un peu par son 
luxe avec la pauvreté extérieure de cette très-médiocre 
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b&tisfie de briques et de moellons^ peinte en gris et blanc. 
L'intérieur yaut encore moins : le bois vermoulu y rem- 
place en beaucoup d'endroits les murs de pierre^ et la 
saleté y règne partout, sauf dans quelques appartements 
réservés aux pacbas et décorés avec luxe. 

Devant la façade principale s'ouvre une large esplanade 
assez bien nivelée, terminée par une petite prairie om- 
bragée de grands arbres sous lesquels sont déjà dressées 
les tentes des vivandiers et des cuM^ass turcs chargés de 
la police indigène. De chaque côté de ce bouquet de frênes^ 
de trembles et de platanes, sont divers pavillons séparés, 
entre autres celui qui est destiné à Son Altesse Impériale. 
Au-dessous de la prairie, il y a de vastes écuries presque 
aussi grandes que la caserne. 

Tout autour de ce groupe de constructions , le sol pier- 
reux est tourmenté, creusé par des mines ou des carrières 
abandonnées. Pas un arbre, pas un buisson sur les col- 
lines, au fond des vallons : partout, à perte de vue, des 
champs de blé ou de maïs et des pâturages solitaires. Une 
grande ferme ou caserne au sommet d'un mamelon, 
quelques tentes vertes de faneurs dans les prairies, et un 
petit hameau d'une douzaine de cabanes grisâtres collées 
au flanc d'un coteau nu, accidentent seuls la monotonie 
de ce paysage thrace. Il n'est animé que par des bandes 
de milans qui, planant en cercle dans le ciel bleu, pro- 
mènent sur la terre les ombres de leurs ailes; par de loin- 
taines caravanes de mules et de chameaux, ou par des 
troupeaux errants sous la garde de bergers bulgares, qui 
jouent du flageolet couchés à l'ombre d'une toile de poils 
de chameau tendue sur quatre bâtons. 

Le seul agrément de ce site, c'est une vue splendide sur 
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la PropoDtide, les Iles, les montagnes de FAsie, et les 
TÎeux remparts de Constantin apparaissant à travers une 
épaisse futaie de frênes et de cyprès. Un pareil spectacle , 
fait pour consoler un poète de toutes les misères de lavie, 
semblera peut-être une satisfaction bien creuse à nos 
troupiers. 



XVI« LETTRE. 



Mareha delà S» diviaiOB nmiç«i«e de OsHipeU à Daend-Paelia. 
— lift fête du milieu du i«iii«B«iiau vieax aéraii. — •eènede 
fanatimMe* — Tieiatien de doinieile français et voies de fait 
de la part de seMats tares. * I<es parapluies du capitaa- 
paeftia. 



CoDstantinoplé, 15 juin 1854. 

Les lOyOOO hommes de la troisième division sont enfin 
à peu près tous réunis à Daoud-Paeha, sous le comman-» 
dément du prince Napoléon, logé maintenant dans un des 
pavillons de la caserne. Les trois colonnes sont arrivées 
successivement le 10, le 11 et le 12 juin. Une partie de 
linfanterie de marine et quelques autres détachements de 
diverses troupes restent encore et resteront peut-être 
longtemps à GallipoU. 

Ces douze jours de marche pénible n'ont pas altéré la 
santé de Son Altesse Impériale qui , par son exemple , 
ses bonnes paroles et son entrain militaire, n'a cessé 
d'encourager ses soldats^ au milieu de fatigues et d'obs- 
tacles beaucoup plus grands qu'on né l'imaginait. 

Les difficultés de ce trajet dans un pays comparative- 
ment ouvert et facile donnent une idée de ce que serait 
une campagne dans les Balkans : elles expliquent de reste 
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les retards de dos soldats^ que bon Dombre de gens carré- 
ment assis dans leur bergère auront sans doute accusés 
de paresse y en les voyant mettre treize jours pour faire 
quarante heures de marche. 

Les renseignements donnés sur cette route étaient sin- 
gulièrement flattés. Là où Ton avait annoncé un chemin 
carrossable , les troupes de Tavant-garde ont dû , sous un 
soleil brûlant, frayer un passage à Tartillerie à travers les 
roches, avec le pic, la pince et la pioche. Les trois pre- 
miers jours ont été extrêmement pénibles; le quatrième 
et au commencement du cinquième , il a fallu employer 
sans relâche cinq corvées successives, de 250 hommes 
chacune, pour tracer la route au milieu des ravins. 

Les ponts de bois que Ton avait représentés comme pra- 
ticables pour rinfanterie étaient de véritables passoires. 
Les plus hardis fantassins ne pouvaient y marcher qu^en 
choisissant soigneusement les endroits où ils posaient le 
pied, tant les planches et les poutres en étaient pourries et 
percées à jour. A la vue d^un de ces traquenards, un clai- 
ron de chasseurs de Yincennes s^écria : « Tout ça de pont 
turc ? hé bien, merci ! Les gros ventres du bataillon arrive- 
ront seuls à Tautre bout : les petits vont passer par les 
trous comme des grains d'orge à travers un crible. » 

Le génie militaire a été forcé de couper toutes ces riviè- 
res et ces ravins par des espèces de digues de rochers, 
entre lesquelles on ménageait un écoulement pour les 
eaux; au-dessus onetablissaitlachausseedesvoitures.il 
ne suffisait pas d'ouvrir ainsi la route par ces travaux im- 
provisés à la hâte, il fallait ensuite la par«ourir, et se dé- 
lasser du travail des mains par celui des pieds. 

Un pareil exercice surexcitait furieusement l'appétit de 
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Patanl-garde. En trois fois Tingt-qualre heures les soldats 
dévorèrent les vivres qu'ils portaient sur le dos pour qua- 
tre jours. Ils payèrent cher ce double soulagement anti- 
cipé. La dernière journée , la plus rude de toutes , fut dure 
à passera jeun en travaillant sans relâche : impossible de 
rien trouver dans les misérables villages de la route. 

La force morale suppléa au défaut de vivres; ou s'en 
tira pour le mieux, chacun jurant que cette leçon lui ser- 
virait pour tout le reste de la campagne. Il régnait une 
telle ardeur, une telle émulation dans les compagnies du 
génie et des chasseurs, que bientôt toutes les difficultés 
furent vaincues, et l'on arriva à Rodoslo. 

Nos troupiers se dédommagèrent amplement dans cettd 
bourgade denji-turque, demi-grecque, de leur ramazan 
forcé, en fêtant le petit vîn.blync clairet du mont Olympe. 
Malheureusement cette liqueur séduisante parait avoir 
causé la mort d'un pauvre spahis assassiné par les Grecs 
durant son ivresse. 

Si ce genre d'étape à la pioche avait duré longtemps, 
une partie de l'avant-garde du prince Serait probablement 
restée en route ; mais en-deçà de Rodosto les chemins 
étaient praticables et les travaux à y faire insignifiants. 
Telle quelle, cette première épreuve a démontré dès 16 
commencement de la campagne , d'nne manière inatten- 
due et incroyable, la vigueur de tempérament et l'ex- 
cellent moral de ndtre infanterie. Après treize jours de 
fatigues et de marches sous un soleil ardent, toute la com- 
pagnie du génie , les zouaves , le bataillon des chasseurs 
de Vincennes, formant l'avant -garde, sont arrivés à 
Daoud-Pachaau grand complet, sans avoir laissé en arrière 
un êeul maladej un seul traînard. 
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Cette troupe d^élite était superbe à voir avec ses figures 
et ses mains noircies , ses grandes barbes ^ ses vêtements 
déchirés , souillés de boue et de poussière. Les splendeurs 
régulières de la parade ne donnent aucune idée de cette 
magnifique beauté guerrière du soldat en campagne. 

Le résultat étonnant de cette marche, qui rappelle la vi- 
gueur endurcie des vieilles bandes impériales deNapoléon, 
est dû évidemment à Phabitude des marches militaires le 
sac au dos. Le 3« bataillon d'infanterie de marine, qui 
suivait Tavant-garde, a fait la cruelle expérience du con- 
traire. Plus casanier que les autres corps de troupes, et 
accoutumé à opérer la plupart de ses changements de gar- 
nison sur les bâtiments de TEtat et non sur ses jambes, il 
a beaucoup souffert. Bien qu'il n'eût qu'à suivre le chemin 
tout tracé; sans avoir à mettre la main à la pioche, il a 
cependant semé la route de ses trainardâ épuisés de fati- 
gue. 11 a laissé, dit-on, cent cinquante éclopésou maladesà 
Rodosto, d'où on les a renvoyés par mer à l'hôpital de Con- 
stantinople , qui n'en a admis que trente : les autres n'a- 
vaient que des ampoules ou des cors aux pieds , infirmi- 
tés inconnues aux zouaves. 

Tous les autres bataillons de troupes de ligne sont arri- 
vés comme les chasseurs, à peu près au complet et par- 
faitement sains. Sur la route leur conduite a été exemplaire 
de modération et de réserve. 

Un fait vous montrera ce que sont nos soldats en Orient. 
Pendant tout le long séjour du régiment du génie à Galli- 
poli, il n'y a eu qu'une seule plainte portée contre lui {mr 
un vieux Turc. Ce bédouin se présenta un beau soir chez 
le colonel, pour accuser un sapeur de lui avoir volé son 
foin. — Tu mens, repartit le colonel, mes hommes sont 
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incapables de voler quoi que ce soit. Vérification faite, 
il se trouva que ce troupier sybarite avait eu Findélicatesse 
de couper dans un pré quatre ou cinq brassées de fourrage 
vert, afin d'en rembourrer son lit. Beau motif à crier 
comme un aigle eflTarouché contre un bomme qui peut- 
être, dici à un mois, se fera tuer pour ce Turc imbécile 
chaudement dorloté dans sa maison ! 

Malgré sa belle apparence, le quartier de Daoud-Pacha 
ne vaut guère mieux à l'usage que cette pauvre botte de 
foin. En apercevant de loin à leur arrivée cette grande 
caserne qui leur semblait un palais, comparée aux sordi- 
des baraques de Gallipoli, les soldats ont cru du'ils 
allaient être logés aux Tuileries. Une fois dedans, ils ont 
trouvé les salles à moitié nettoyées, tellement infestées de 
petites bêles , que chacun s'est empressé d'aller coucher 
dehors à la belle étoile. 

Si une ^e nos divisions est condamnée à passer là ses 
quartiers d'hiver, ce sera fort triste, mais en ce moment 
Daoud-Pacha présente l'aspect gai et animé d'une jolie 
petite ville; les tentes blanches des deux camps auxiliaires 
sont dressées sur Tesplanade dé la façade, de chaque côté 
de la caserne. D'autres campements sont établis dans les 
prairies de la vallée qui descend vers la mer, entre le 
coteau de Daoud et les remparts de Stamboul. 

Sur le revers opposé du vallon, un pacha turc a planté 
son grand pavillon vert au sommet d'un monticule, et, 
tout autour du cantonnement, à la distance convenable, 
sont dispersées les tentes-abris des avants-postes. 

Des milliers de soldats de tout uniforme remplissent 
les chemins^ les prairies, les sentiers entre les champs de 
blés, ou s'occupent à faire leur lessive aux bassins des 
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fontaines turques et au bord du ruisseau de la Tallée, 
tandis que d^autres fréquentent les cantines et les roar-^ 
chés établis par de vieux juifs en guenilles^ accroupis sur 
la pelouse à Fombre des grands chênes. 

Les plus heureux poussent leurs promenades jusqu'à 
Conslantinople, où ils descendent par bandes nombreu- 
ses. Hier surtout, certaines rues de Stamboul et de Péra 
étaient encombrées de zouaves en larges culottes de toile 
grise, de soldats de marine, d'infanterie légère^ du génie, 
de Tartilierie et des chasseurs; les hôtels européens 9em* 
blaient pris d'assaut par les officiers. Ce matin mêmé^ là 
musique du 22* léger, arrivé depuis trois jours, marchait 
en tête de la procession de la Fête-Dieu, dans le claustral 
de Saint-Benoit à Galata. Quel singulier rapprochement ! 

Les casques brillants de deux cuirassiers qui ont fait 
leur apparition dans Gonstantinople y ont causé une 
profonde émotion : les Turcs les jidus savants se sont 
donnés au diable pour deviner ce que pouvaient être 
les poU de fer à crinières de cheval. 

Les Anglais ont ici le privilège des coiffures excentri- 
ques. D'abord tous les officiers en petite tenue portent 
par-dessus leur casquette militaire une sorte de grand 
bonnet de toile blanche piquée, avec une double visière 
de même étoffe qui descend sur les yeux et sur le cou ; 
cela ressemble assez bien aux coiffes de nos vieilles pay- 
sannes lyonnaises. En tenue de ville, ils remplacent ce 
couvre-chef par un chapeau gris à larges bords qui il'eSt 
pas moins étonnant. Ils en entourent la calotte d^un épais 
turban de mousseline blanche, dont quelquefois ils déta- 
chent un des bouts pour s'en voiler la figure et préserver 
la candeur de leur teint de la brûlure du soleil. Toutes 
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ces délicatesses de militaires de salon font rire nos offi- 
ciers qui ne craignent pas d'affronter avec leurs simples 
képis le soleil du Sahara, bien autrement cuisant que ce* 
lui de Constantinople. 

Demain Tendrcdi, Abdul-Medjid doit passer une grande 
revue de la division du prince Napoléon, pourvu, toute- 
fèis, que Sa Hautesse n'ait pas été dégoûtée de semblables 
démonstrations publiques par la scandaleuse scène de 
fanatisme qui a eu lieu à Scutari, lors de li revue des 
Anglais. 

11 paraît qu'il y a encore, nichés dans les quartiers les 
plus retirés de Constantinople et de Scutari, bon nombre 
de ces féroces voltigeurs de Bajazet, qui sortent de temps 
en temps de leurs cabanes pour venir insulter leur sou- 
verain. 

Samedi dernier, en revenant de porter une lettre à 
bord du paquebot des Messageries, j'entrai un moment 
dans le vieux sérail où je fus témoin d'une scène de 
même nature. En l'honneur de la fête du milieu du ra- 
mazan, la mi-carême des musulmans, Abdul-Medjid était 
venu tenir une audience solennelle dans cet antique pa- 
lais ordinairement abandonné. Les vastes cours désertes 
du Salut et de la Félicité étaient encombrées d'une foule 
inaccoutumée de soldats en grande tenue, de pachas, de 
cavaliers, de sais, et de brillants équipages remplis de 
dames des harems. Tout d'un coup, au milieu de l'allé- 
gresse générale, je vis sortir par la porte de la Félicité 
un grand vieillard à l'air furibond ^ emmailloté dans sa 
longue pelisse rose pâle fourrée de peaux de chats, dans sa 
fobe de calicot à petites fleurs brunes et dans ses babouches 
jaunes, il criait, gesticOilait, tempêtait à faire frémir^ en 
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branlant comme un casse-noisette son énorme turban 
vert et sa barbe blauche. Les soldats de la garde impé- 
riale et les pacbas le repoussaient bénignemeut le sourire 
sur les lèvres; mais lui, avec des yeuxféroceSy se re- 
tournait à chaque pas, et frappant la terre de sa grande 
canne, il vomissait des injures abominables contre le su- 
blime padischa. Si ce que m'en a traduit un Pérate qui se 
trouvait là, ainsi que moi, en curieux, est exact, je ne con- 
seillerais pas à ce vieux bonhomme d'aller chanter pouille 
sur ce ton au moins \if de nos zouaves. Fou ou non fou, 
il se ferait certainement casser son bâton sur les reins. 
Les Turcs sont plus patients. 

D'autres fanatiques de la même espèce incorrigiUe ont 
commis avanthier, contre une famille française^ des actes 
de violences bien pires que des injures. L'inviolabi- 
lité de la race canine en a été cause. Je vous disais, je 
crois, dans une de mes dernières lettres, qu'un Européen 
pouvait à présent battre et tuer impunément les chiens 
de Constant! nople : cela dépend des circonstances et des 
témoins de la scène. 

Voici ce qui vient d'arriver. Tout le monde sait que les 
chiens errants de Constanti nople et de ses faubourgs se 
sont organisés en espèce de tribus^ chacune desquelles 
regarde la rue ou le quartier qu'elle habite comme son 
domaine privé, et fait respecter son droit de propriété 
par la coalition de toutes les dents contre les chiens étran- 
gers. M. Dagallier, brasseur de bière à Kourouk-Tchesmè 
sur le Bosphore, avait depuis peu de temps pour la garde 
de sa brasserie un énorme molosse dont la vigueur et la 
haute taille imposaient le respect aux maigres chacals du 
quartier, qui se contentaient d'aboyer de loin chaque fois 
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qu'ils le voyaient passer dans la rue. Avant hier au soir 
un des ouvriers conduisit le dogue sur le rivage, afin de 
le faire baigner. Les chiens enhardis par leur nombre le 
harcelèrent celle fois plus vivement que de coutume ; il 
y en avait une armée entière aux trousses de la pauvre 
bête à demi plongée dans Teau. 

Son conducteur lui vint en aide eu jetant des pierres 
aux plus enragés. Hais en ce moment un cawass -— soldat 
de police — intervint et lui défendit de faire cela. Le 
Français^ nouvellement arrivé dans le pays, se moqua de 
l'absurdité de cet ordre et continua à défendre son chien 
sur le point d'ôtre dévoré. Le soldat de police voulut alors 
insister à coups de poing. Ce fut lui qui en reçut ; il se 
sauva au corps-de-garde pour demander secours. L'ou- 
vrier et le chien rentraient à peine à la brasserie et n'a- 
vaient pas encore refermé la porte, quand une troupe de 
soldats et de misérables en guenilles, armés de pierres 
et de bâtons, pénètre de force dans ledomicile de M. Dagal- 
lier absent en ce moment, assomme à demi ses deux 
contre-maîtres accourus aux cris de leur camarade, et 
maltraitent horriblement madame Dagallier et sa fille. 
Un furieux avait saisi cette enfant à la gorge et allait 
l'étrangler, quand un voisin lui fit lâcher prise. Un autre 
cherchait à fendre la tête d'un ouvrier tenu renversé par 
les bandits, en le frappant avec un éclat de marbre tran- 
chant comme une hache. 

La légation française est saisie de cette affaire déplo- 
rable. 11 y a en Turquie un certain nombre de brutes 
fanatiques qui ont besoin d'être rudement corrigées. Si 
par hasard M. Dagallier, qui a des armes chez lui, avait été 
présent, ou si quelques-uns de nos soldats se fussent ren- 
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contrés avec cette émeute^ on ne sait pas ce qui aurait pu 
en résulter ; et tout cela pour des chiens galeux i 

La division du prince Napoléon ne restera pas long- 
temps à Goustantinople ; on prépare activement son em- 
barquement pour Varna, d^ci au 25 de ce mois. Un offi- 
cier du génie est chargé de faire construite le plus vite 
possible des espèces de ponts-levisqui, s^abaltant desquais 
de la Corne-d'Or sur le bord des frégiites à vapeur, per- 
mettront d'embarquer avec aisanceet rapidité les hommes, 
les chevaux et le matériel de guerre. 

Pour hâter ce travaille ministère de la mariue turque 
a mis ses arsenaux à la disposition de nos officiers. Mal- 
heureusement les connaissances pratiques de son per- 
sonnel n'égalent pas sa bonne volonté. Nouvellement 
entré en fonctions, le capitan-pacha actuel est tout juste 
assez bon marin pour distinguer la poupe de la proue d'un 
vaisseau. Les officiers qui Tentourent et que, suivant 
Tusage ottoman, il a traînés à sa suite dans ses bureaux, 
n'en savent guère plus que leur chef. En Turquie on ne 
choisit pas les hommes pour les places, mais les places 
pour les hommes. Selon la pure doctrine musulmane 
ancienne, la main du padischa confère en même temps 
et les emplois et la capacité pour les remplir : aussi voit- 
on encore quelquefois les afiaires de TÉtat gérées d'une 
manière bien hétéroclite. 

Le dernier capitan pacha avait appris la marine en 
servant en France dans un régiment de dragons. Récem- 
ment promu à la dignité de grand vizir, il a cédé sa place 
à un pacha d'infanterie. 

L'autre jour, un ofûcier français fut introduit auprès 
de cette Excellence, pour certaines informations à prendre 
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sur les bassins de carénage. Le conseil assemblé était 
composé de marins de la veille^ qui n'avaient pas encore 
eu le temps de pousser leurs études maritimes jusqu'à ce 
mot de carénage. L'amirauté se donna au diable pour en 
deviner la signification. 

Durant la délibération le ciel s'était couvert de nuages ; 
Son Excellence déi êcha un de ses aides-de-camp pour 
aller sommer un juif d'apporter des parapluies. Le mar- 
chand en apporta trois : un bleu, un rouge et un vert- 
pomme. Celui-ci était de la couleur vénérée du Propbèle, 
celui-là était de la nuance belliqueuse des soldats ottomans, 
et l'autre flattait singulièrement la vue par son doux azur. 
Le choix était difficile : le capitan-pacha^ avec un sérieux 
de Chaababam, consulta l'amirauté sur cette question 
(lerplexe. Chacun éniit son opinion le plus gravement du 
monde» entre deux bouffées de cbibouk. Le retour du 
soleil termina la séance par le renvoi du juif. Le choix 
de ses parapluies fut remis au prochain nuage^ et la déci- 
sion sur le mot carénage, à la prochaine séance. 

Je rapporte ce trait de mœurs, parce qu'il peint bien la 
bonhomie naïve des Osmanlis ; mais il ne faut pas oublier 
que sous cette simplicité un peu enfantine ils cachent sou- 
vent une virilité de caractère héroïque dans les circon- 
stances graves^ et même parfois de véritables talents. La 
noble conduite d'Osman-Pacha à Sinope, la vigoureuse 
défense et la belle mort de Moussa-Pacha, qui vient de se 
faire tqar sur la brèche à Silistrie, montrent assez ce que 
valent au fond ces gens-là. 

On m'a raconté ces jours-ci un trait d'un officier infé- 
rieur de la marine turque, qui prouve également ce dont 
ils seraient capables avec de l'instruction. Une frégate olto- 
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manc arrivait de la Mer-Noire où un coup de lame lui 
avait enlevé son gouvernail et une portion de Fétarabot. 
Comme tous les bassins de radoub de Tarsenal de Kassim- 
Pacha étaient occupés, on se trouvait fort embarrassé 
pour exécuter cette réparation urgente. Un officier de 
Tarsenal offrit de 8*en charger et répondit du succès. 

Il choisit parmi les carcasses amarrées dans le port un 
bâtiment convenable auquel il fit enlever toute la partie 
antérieure ; puis, ayant modelé Fouverture de ce morceau 
de navire aussi exactement que possible sur le gabarit de 
la frégate, il le fit plonger au-dessous et l'adapta à Tar- 
rière de celle-ci, de manière à lui former une fausse poupe 
en prolongement de la véritable. Au moyen de pompes 
Tintérieur fut vidé, et la pression de Teau extérieure com- 
plétant radhésion des parois, les ouvriers purent travail- 
ler dans cette espèce d^encaissement avec autant de faci- 
lité que sur une cale sèche. Je ne sais si ce moyen 
très-ingénieux a été employé ailleurs en Europe^ mais je 
dois faire observer que le pauvre officier qui Ta mis en 
pratique à Constantinople n'est jamais sorti delà Turquie. 

Je viens de vous parler de Silistrie. On en raconte de 
beaux exploits, vrais ou faux il est difficile de s^en assurer ; 
caria place est étroitement bloquée. Si malheureusement 
les Russes s'en emparent d'assaut, cette pauvre ville paiera 
cher sa courageuse résistance et les pertes qu'elle a fait 
subir à Tennemi. Le sac d'Ismaïl, à la fin du xvin*' siècle, 
apprend ce que l'on doit attendre de la civilisation mos- 
covite. 
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Re¥«e 4e la diviaiim du prisée Hapeléen piw le euliui. 
Eaibar^aeaMBt «e eeile diviiâeB peur Tium»* 



Gonstaùtinople, 20 jain 1854. 

Le samedi 17 juin de cette année fera époque dans les 
souvenirs de Constantinople : c^est ce jour4à que le sul- 
tan Abdul-Hedjid a passé en revue les troupes françaises 
de la division du prince Napoléon , en face de la brèche 
de Hahomet H. Quel concours inouï de circonstances il a 
fallu pour amener ce. rapprochement extraordinaire ! 

Ciomme toutes les trou[>es de la garnison turque avaient 
été convoquées pour la même solennité , la population 
musulmane était avertie. Dès le matin à six heures jus- 
qu'à deux heures du soir, la foule s'est dirigée du côté des 
camps français et ottomaâ, séparés par une distance 
d'une demi-lieue environ. Piétons, cavaliers, télikas. équi- 
pages européens et arrabas à bœufs ou à buffles remplis- 
saient les chemins. Les plus vieux habitants ne se rap- 
pellent pas avoir jamais vu un pareil remue-ménage dans 
Stamboul. 

16 
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(Tétait du reste une journée magnifique , chauflëe à 
trente degrés par un soleil digne de TOrient, A dix heures, 
toute la diyision du prince quittait son camp suivie de la 
foule des curieux, et se mettait en marche afin d'aller re- 
joindre les troupes ottomanes sur le plateau de leur 
caserne d'Osman-Pacba, qui domine le i^aUon d'Eyoub ' 
au fond de la Corne-d'Or. Le terrain coupé , raviné de 
Daoud eût difSciiementofTert un endroit convenable pour 
une grande revue. 

A midi, au moment où les troupes achevaient de se 
ranger en bataille^ le sultan arrive^ monté sur un admi- 
rable cheval noir d'ébè ne, caparaçonné d'écarlate brodé 
d\')rabesques d'argent; Sa Hautcsse était suivie de ses 
gardes et d'un nombreux cortège de pachas et de minis- 
tres, aux décorations scintillantes de diamants , aux che- 
vaux harnachés de pourpre et d'or. Parmi eux on distin- 
guait le séraskier, qui a une superbe tournure d'homme 
de guerre, et le nouveau jeune capitan-pacha qui parais- 
sait encore irrésolu entre ses trois parapluies. 

Tout rétat-major des deux divisions réunies se porte au 
galop à la rencontre du padischa; la foule se précipite (}e 
ce côté , et Abdul-Medjid, précédé de la fantasia de nos 
spahis algériens, s'avance lentement vers le grand pavil- 
lon de toile verte, surmonté du globe impérial, que Ton 
avait préparé pour le recevoir à environ cinq cents mè- 
tres en avant du front de l'armée. 

Soit hasard, soit adroite flatterie pour le successeur de 
Mahomet II, cette tente était dressée justement à la même 
place où, quatre cents ans auparavant , le conquérant^ l'un 
de ses glorieux ancêtres, avait planté la sienne, à quelques 
pas de la haute butte de terre gazonnée au sommet de la- 
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quelle flottait son étendard el d'où il surveillait les progrès 
du siège. 

De ce point , un peu à la droite de la naissance du valt- 
lon qui partage Constantinople en deux moitiés, le regard, 
plongeant à Tintérieur de la ville et sur tous les coteaux 
de la Corne-d'Or jusqu^à la pointe du sérail, découvre une 
partie du bassin du port , Galata et Péra , puis s'étend au- 
delà sur le Bosphore, la mer et ses iles, Scutari et les mon- 
tagnes de TÀsie. C'est un des plus beaux panoramas de 
Stamboul, et c'est aussi le meilleur endroit pour l'atta- 
quer, parce que de là, dominant toute la partie de la triple 
muraille qui suit forcément la dépression du terrain, on 
peut choisir ses coups. 

Quel magniâque théâtre pour une fête militaire! Les 
deux divisions française -et ottomane y étaient rangées 
sur six lignes de profondeur, étagées les unes derrière les 
autres sur la pente douce du terrain , en travers du ber- 
ceau onduleux que forme le plateau ayant de se creuser 
en vallée, en face la brèche du vieux rempart romain. Le 
régiment de zouaves et Tinfanterie de marine étaient à la 
première ligne; le 20* et le 22« léger à la seconde, et, à la 
troisième, les spahis, l'artillerie et les bagages. Les trois 
autres lignes se composaient de troupes turques; à la der- 
nière, au sommet du plateau, devant les tentes du camp 
ottoman, flottaient les flammes rouges de ses lanciers. Les 
chasseurs de Vincennes, le génie et la gendarmerie, for- 
maient sur la droite une ligne en équerre allant presque 
jusqu'au pavillon du sultan. 

Tout autour de ces masses régulières, les groupes pit- 
toresques de la population européenne ou musulmane se 
répandaient en désordre , à travers les champs de blé et 
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les praines ; les dames pénites dans leurs équipages pa- 
risiens ; les femmes musulmanes dans leurs télikas peiuts^ 
dorés et sculptés comme des Toitures de sacre ; les vieux 
Osmanlis à barbe blanche — scandalisés eux-mêmes de 
leur curiosité — dans des arrabas asiatiques couyerts de 
toile et traînés par de grands bœuls à franges rouges et 
colliers de Tcrroterie; les gentlemen-riders^ sur toutes 
les rosses de louage possibles et impossibles, et le popu- 
laire à pied. Cétait un pèle-mèle étourdissant de gens et 
de bëtes, de Turcs, de rayas, d^étrangers de toute race et 
de toute langue ; ici, des vendeurs d^eau, de sorbets, de 
gâteaux^ et des bachi-bozouks bizarrement accoutrés; là, 
des Syriens en chape de soie rayée et coiffes de turbans 
à longues franges, des Persans à bonnets pointus de four- 
rure noire, et des Albanais en fustanelle ; ailleurs , des 
Grecs, des juifs, des Bulgares et même des nègres du 
Fezzan, en burnous blancs comme la neige, en turbans 
écartâtes, et les oreilles chargées de lourds anneaux d'ar- 
gent. Enfin, au dernier plan de ce curieux tableau , une 
caravane de chameaux, sortie de la porte d'Andrinople, 
passait lentement sur la voie romaine à demi détruite, et 
Ton voyait les chameliers perchés sur la bosse de leur 
bizarre monture se retourner pour jouir plus longtemps 
d'un aussi singulier spectacle. 

La vue de nos bataillons paraissait gi*andement étonner 
tous ces Orientaux. Quelques-uns s'approchaient même 
des cuirassiers de l'escorte de Napoléon, pour toucher 
leurs cuirasses et s'assurer que c'étaient bien des habits 
de fer solide qu'ils portaient avec tant d'aisance ; et les 
débonnaires cavaliers se caressant la moustache se lais- 
saient volontiers entourer d'admirateurs. Les cantinièrcs 
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de nos régiments avaient aussi leur bonne part de succès, 
mais la curiosité se montrait plus discrète à leur égard. 
De vieux Turcs imbus des préjugés du harem soutenaient 
même que ce ne pouvaient pas être de vraies femmes qui 
s'en allaient en guerre. 

Le zèle des gendarmes gênait d'ailleurs beaucoup l'en- 
tbousiasme indigène ; et ce n'était pas un des détails les 
moins comiques de cette scène animée , que d'entendre 
ces braves soldats de Tordre public haranguer la popu- 
lation turque en français, avec une bonhomie impertur- 
bable. 11 est vrai que la pantomime de leurs sabres éclair- 
cissaîtcequ^il pouvait y avoir d'obscur dans leurs paroles. 

Mais un grand mouvement se fait autour de la tente 
impériale: des cuirassiers, des aides-de-camp, des spahis, 
partent au galop pour aller transmettre des ordres. Tous 
les bataillons se redressent et portent les armes ; le sultan 
monte à cheval; il se dirige du côté du champ de bataille, 
accompagné d'un cortège imposant, digne d'un sublime 
padiscba. 

Un soùs-offlcier de spahis porte en tête de la cavalcade 
le guidon de commandement du prince Napoléon, escorté 
de deux cuirassiers et d'une escouade de gendarmerie ; 
viennent ensuite les officiers d'administration et les ai- 
des-de-camp de la division. Un peloton de spahis précède 
immédiatement le Grand-Seigneur qui s'avance ayant à 
ses côtés le maréchal de Saint-Arnaud et un général an- 
glais : derrière lui caracole une foule brillante de cava- 
liers, où se confondent tous les uniformes des trois ar- 
mées : anglaise, turque et française. 

Chose inouïe, phénoménale dans ce pays de l'esclavage 
des femmes ! au milieu des gens de guerre, des dames 
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chevauchaient à la suite de Sa Hautesse, parmi les pa- 
chaSy les chasseurs d'Afrique et les colonels de la Grande- 
Bretagne. Leurs légers voiles d'azur voltigeaient autour 
de leurs frais visages, et se mariaient le plus heniieuse- 
ment du monde avec les noires crinières des casqués de 
cuirassiers. 

Il faut tout dire pour être vrai, cette pompeuse et gra- 
cieuse escorte se terminait , comme une foule de belles 
choses ici-bas, par une bien vilaine queue : des pékins 
de toute race, fort mal nippés et juchés sur les plus hi- 
deux bidets , sur les chabraques les plus déguenillées de 
Stamboul. 

Le prince Napoléon, remarqué de tout le monde à cause 
de sa ressemblance avec Bonaparte , attendait à cheval à 
la tête de son avant-garde, afln d'y recevoir le sultan. 
Jamais Je n'avais encore vu Abdûl-Medjid aussi animé, 
aussi jeune qu'en ce moment. Il se retournait fréquem- 
ment pour adresser la parole à Son Altesse Impériale, au 
maréchal ou à d'autres officiers généraux, et parfois sa 
figure pâle et sérieuse s'éclairait d'un sourire très-gra- 
cieux. Les Turcs, témoins de cette transformation , n'en 
revenaient pas de surprise. 

Après avoir passé en revue toutes les lignes de troupes. 
Sa Hautesse a été se placer à la droite des divisions qui èe 
sont alors massées en colonne sur le sommet du plateau 
d'Eyoub , en face du sultan, puis le défilé a comniencé ; 
la contre-pente du terrain lui était très-favorable; il pré- 
sentait un magnifique coup d'œil. Les musulmans les plu^ 
flegmatiques ne pouvaient s'empêcher d'admirer tout haut 
cette épaisse moisson de baïonnettes qui étincelait, on- 
dulait au soleil. 
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Quoique le bataillon de chasseurs de Vincennes lancé 
au trot ait été fort apprécié^ les honneurs de la journée 
ont été pour les zouaves. De Taveu de tout le monde, il 
est impossible de voir un plus beau régiment^ pour le 
costume et là valeur militaire. Chaque homme y a son 
mérite individuel éprouvé, et Tensemble est animé d^ùn 
orgueil , d'un esprit de corps poussés aux dernières li- 
mites. 

Pourtant, je dois en convenir, il y a des Osmanlis dif- 
ficiles à enthousiasmer qui, en regardant ces beaux trou- 
piers, màrmotaiènt dans leur vieille moustache : Faudra 
voir ça au feu de la mitraille... Baccaloumf baccalouml 
Et ilâ avaient le droit de dire cela, car ces gens-là y sont 
depuis un an, à ce terrible feu, et ne s'y comportent pas 
liiàl; leurs ennemis eux-niêrnes en conviennent. 

Derrière les deux régiments d'infanterie légère, venait 
une sorte d^escouade de mulets chargés de bats en formé 
de double fauteuil et conduits par des espèces de zouaves 
à veste bleue rayée de bittndebourgs rouges. Ce sont les 
(âcôlets et les infirmiers chargés de retirer les blessés du 
chaihp de bataille. C'est le douloureux révers de la gloire, 
et malheureusement ce revers sera bientôt une réalité. 

Uii escadron de spahis, seule cavalerie française pré- 
sente à Constantinople, et douze pièces d'artillerie foi't 
bien attelées fermaient la colonne du prince Napoléon, 
après laquelle lès troupes turques, infanterie, artillerie 
et cavalerie, ont défilé en bon ordre. Un bataillon de ré- 
dlflS nouvellement formé portait un costume modifié très- 
heureusement. Il se compose d'une courte jaquette bleue, 
d^une culotte de iôile blanche et de longues tosloukes ou 
guêtres albanaises, en drap gris-clair, liseré de noir sur 
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costume national que le pantalon^ et parait préférable ; 
mais je crois que la réforme de la réforme ne ^'arrêtera 
pas là. Maintenant que les Turcs ont vu nos zouaves j ils 
raffolent de l^ur uniforme et sont tout penauds d'avoir 
troqué leurs beaux vêtements si militaires contre notre 
gênant pantalon, tandis que les Français faisaient le con- 
traire. 

Dès le lendemain de la revue, la division du prince a 
commencé à s'embarquer pour Varna. Le 18 au matin les 
spahis et les zouaves sont partis sur le Sanéy le Vauban et 
plusieurs autres steamers de moindre dimension que ces 
deux frégates à vapeur. Pour aller à IJarsenal de Kassim- 
Pacha sur le port, ces troupes ont traversé dans toute sa 
longueur Taffreux quartier îiiitd'HaaS'Kœïy où elles ont 
causé une émotion difficile à décrire. Les bandes de 
chiens-loups errants qui régnaient en maîtres dans ces 
rues immondes ont passé un mauvais quart d'heure sous 
les pieds de nos soldats peu respectueux. Le misérable 
cawass qui a fait assassiner madame Dagallier en Thon- 
neur de ces vilaines bêtes aurait bien dû se trouver là, on 
Faurait traité comme ses protégés. Hier et encore ce matin 
d'autres bâtiments à vapeur ont pareillement remonté la 
Corne-d'Or afin de prendre les bataillons qui restent au 
camp. 

Il n'y a plus qu^un petit nombre de soldats anglais à 
Scutari. Presque tous sont à présent campés en avant de 
Varna ; et nous y avons déjà 3 ou 6,000 hommes. Quand 
le prince y sera arrivé avec sa division, le maréchal de 
Saint- Arnaud pourrait bien , avec ces 30,000 hommes d'é- 
lite et l'armée d'Omer-Pacha, ouvrir la campagne contre 
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les Russes, et peut-être même les jeter dans \6 Danube. 
Ce serait un beau début ! 

Ainsi que je vous Tai fait pressentir dans ma dernière 
lettre , le gouvernement turc vient d^attacher à la division 
de S. Â. I. le prince Napoléon et aussi, dit-on , à celle de 
S. Â. R. le duc de Cambridge, une brigade de troupes 
ottomanes composée d'un régiment dMufanterie^ d'un autre 
- de cavalerie et de vingt pièces de canon. Quatre mille ba- 
chi-bozouks à la solde de la France et sous le commande- 
ment du général Yussuf formeront le noyau d'une cava- 
lerie irrégulière organisée à la mode des goums algériens. 

Je ne vous parle pas des nouvelles du Danube ; vous les 
saurez assez par d'autres voies plus promptes. 11 paraît 
que les généraux moscovites font tant de maladresses au 
siège de Silistrie, et les Turcs s'y défendent si héroïque- 
ment—le mot n'est pas exagéré — que l'on espère arri- 
ver à temps pour dégager cette place. 

Ce serait un cruel affront pour Sa Majesté U*ès-pieuse et 
très-fanfaronne le czar, si ses innombrables et invincibles 
armées , que depuis tant d'années il fait parader de loin 
devant l'Europe , étaient ainsi forcées d'avouer leur im- 
puissance, au piçd des murs d'une bicoque turque. Malgré 
ses psaumes latins et grecs, l'autocrate serait confondu 
inœtermm. 



XVIII" LETTRE. 



4e la rète-Me« à Pér». ^ 0«èMe dtosradewie pm^th 
Jevse pMlu^ — Fêle «elUidûie-OhedleMi. 



Gonstantinople, 25 juin. 

Cette dernière demi-décade a été bien remplie par les 
fêtes , les mouvements de troupes et les notryelleà grayi^i 
répandues dans le public. 

Le prince Napoléon s'est embarqué avant hier vendredi, 
à cinq heures du matin, avec les derniers hommes de sa 
division. Une laisse à Daoud-Pachaque 300 soldats descoiH- 
pagnies hors rang. Au moment de son départ, un offlcier 
d'ordonnance envoyé par le maréchal est venu lui annon- 
cer, dit-on, la nouvelle de la prise du fort SArùb-Tabidy 
un des avant-postes de Silistrie. Aussitôt la renommée a 
publié partout dans Constantinople que la ville elle-même 
avait été prise d'assaut , et son armée de 15,000 hommes 
passée au fil de Tépée. 

Vous comprenez l'émoi que Tannonce d'un pareil désas- 
tre a dû causer ici; heureusement ces faux bruits ont été 
bien vite démentis , avec la dépêche vraie ou supposée 
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qui leur avait servi de prétexte. Ni Silistrie^ ni la redoute 
d'Arab-Tabia n'ont été enlevées d'assaut. Les dernières 
nouvelles venues du théâtre de la guerre annoncent que 
les Russes pataugeaient encore dans les marais autour de 
cette place, sans savoir comment avancer ou reculer. 

De sou côté^ le maréchal parti hier matin de bonne 
heure pour Varna a aussi reçu, au moment des adieux^ 
Une nouvelle assez importante et très-positive. La flotte 
russe a profité de Féloignemént des flottes alliées pour 
mettre bravement le nez hors de son trou de Sébastopol. 
Huit bateaux à vapeur et quatre vaisseaux de ligne sont 
sortis flèremènt afin d'ofiTlrir la bataille au Descartes , au 
Sampson et au Terrible , trois frégates à vapeur, seule 
force laissée en observation devant ce port. 

Quelques coups de canon ont été échangés sans résultat. 
Devant une telle disproportion de forces les frégates ont 
dû se retirer, d'autant plus que les vapeurs moscovites 
tfe voulaient pas , et pour cause, s'écarter de leurs pro- 
tecteurs les vaisseaux de ligne et se battre courtoisement 
steamers contre steamers. Les Ariglo-Français ont été pré- 
venir les flottes alliées à Baltchik; elles accourront sans 
doute au plus vite ^ mais Terinemi aura disparu. Ce sefà 
un chassé-croisé continuel. 

On croit que les vapeurs au moins étaient chargés de 
provisions et de renforts pourTarmée du Danube, qui 
sôuiTre d'horribles privations par suite de la longueur et 
de la difficulté des communications par terre. 

La présence de nos flottes dans la Mer-Noire n'aurait-elle 
d'autre effet que celui de priver les Russes de la facilité 
des transports maritimes, que ce serait déjà un magnifi- 
que résultat dans la guerre actuelle, oti une tnultitude de 
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petites causes réuDîes oontribneront Yraisemblablemeat 
plus âu succès définitif que les grands coups. Les batailles 
en règle paraissent deToir être très-rares^ quelque désap- 
pointement qu'en puissent éprouver les spectateurs de la 
lutte qui, le soir après diner, seraient enchantés de lire 
au frais le récit de quelque formidable canonnade. 

Je TOUS parlais des privations de Tarmée russe : voici 
un fait qui peut en donner la mesure ; je le tiens d^un né- 
gociant autrichien arrivé de Galacz jeudi dernier. Un offi- 
cier supérieur de Fadministration militaire russe ne sa- 
chant où donner de la tète et comment se tirer d'embar- 
ras, vint le trouver comme un des hommes les plus expé- 
rimentés du pays et lui avoua que, a sur quinze mille 
rations demandées^ il pouvait à peine en faire arriver au 
Danube trois mille. » 

La même personne estime qu'environ 180,000 hommes 
ont passé le Danube, et que 120,000 sont restés sur la rive 
gauche, répandus dans les principautés. De ces chiffres, 
que Ton peut regarder à peu près comme certains, il faut 
seulement défalquer les morts, les blessés et les nom- 
breux malades entrés aux hôpitaux depuis Tépoque du 
passage. On voit que nos soldats auront affaire à forte 
partie en rase campagne. 

Ce n'est que le 27 juin que la division Forey, venant 
d'Athènes, s'embarquera à Gallipoli pour remonter direc- 
tement à Varna, où peut-être elle trouvera les armées al- 
liées déjà aux prises avec l'ennemi. 11 s'est, dit-on, avancé 
au-delà de Silistria, du côté de Schoumla. Une forte canon- 
nade, entendue dans cette direction par les avant- postes 
anglais, indique tout au moins une escarmouche sérieuse 
entre Omer-Pacha et le corps d'armée de Luders. 
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^A propos de la dhision Forey, qui en un tour de main 
a si lestement aplati la couronne de Byzance sur le front 
du pauvre roi Othon^ laissez-moi vous dire en passant que 
les Athéniens ne sont pas, à beaucoup près, aussi féroces 
que leur cour a voulu le faire croire. 

A peine débarqué au Pirée, un vieux capitaine de gre- 
nadiers du 74« a voulu en avoir le cœur net. Il est allé se 
promener, seul et en uniforme, sans autres armes que son 
sabre , dans les rues d'Athènes. Il s'attendait naturelle- 
ment à quelques insultes, car nos soldats, en s'installant 
impromptu dans le pays, avaient un peu brûlé la poli- 
tesse^ il faut en convenir. Il ne rencontra pas un seul vi- 
sage précisément hostile. Voyant qu'on ne lui disait rien. 
Il entama alors la conversation avec différentes person- 
nes, et leur demanda si réellement l'arrivée des troupes 
anglo-françaises était vue de mauvais œil. 

La classe aisée, lui répondit-on, est enchantée de cette 
mesure transitoire; elle sait très-bien que vous n'avez 
nulle envie de conquérir et d'annexer la Grèce à la 
France. La basse classe ignorante et fanatique est seule 
grandement vexée de votre présence ici, mais elle s'en 
consolera bien vite, par la considération des pièces de 
cent sous que nécessairement vous allez répandre dans le 
petit commerce de détail. 

Ce que m'a dit cet officier ne m'a pas surpris, car déjà 
auparavant plusieurs personnes revenant d'Athènes m'a- 
vaient tenu le même langage , et assuré qu'une bonne 
moitié au moins du peuple de Minerve avait la sagesse de 
désirer une occupation qui lui donnât la paix et remplit 
un peu ses poches, déplorablement vides. 

On n'a laissé au Pirée que deux bataillons à peu près ; 
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c'est plus qu'il n'en faut contre des polikares déguisés en 
soldats bavarois. A Gallipoli, il ne restera, après le départ 
de la 4« division, que 2 ou 3,000 Français et un régiment 
anglais d'environ 1,200 hommes. Scutari gardera un dé- 
pôt de 3 ou 4,000 hommes de troupes britanniques > et 
Daoud-Pacba, le dixième à peine de ce chiffre. Tout le 
reste des armées alliées se trouvera à Andrinople ou en 
ligne face à face des Russes, au commencement dq mois 
de juillet^ pourvu que les défilés des Balkans ne retar- 
dent pas trop la marche de notre cavalerie. Ce sera en 
tout, sauf erreur ou omission, un chiffre net de 24,000 
Anglais et de 36,000 Français, armés, équipés, approvi- 
sionnés, transportés en trois mois, et présents sur un 
champ de bataille, éloigné d'environ mille lieues de l'An- 
gleterre et de six cents de la France. '^ 

11 y a des impatients qui trouvent que ce n'est rien ! 
C'est merveilleux, quand on se rend compte de Tiinmen- 
site des détails et de la masse des objets à transporter, de- 
puis les tentes, les canons, les vivres et les munitions de 
guerre, jusqu'aux clous des fers des chevaux et aux re- 
mèdes des pharmaciens. L'embarquement delà seule di- 
vision du prince, pour un trajet de trente-six heures, dans 
toutes les conditions les plus favorables, a pris huit jours. 

Mais c'est assez parler de la guerre : j'ai à vous en- 
tretenir des fêtes de la semaine. 

Jeudi dernier a eu lieu, dans la cour de l'ambassade 
française et la grande rue de Péra, la procession générale 
de la Fête-Dieu : à part un petit incident assez curieux, 
cette cérémonie s'est passée au milieu de cette popula- 
tion de schismatiqucs, d'hérétiques et de musulmans, 
presque aussi décemment que dans une ville de France. 
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On 7 remarquait surtout les élèves des excellentes éco- 
les des Frères de la Doctrine chrétienne et des Sœurs de 
la Cl^rité qui, c'est une justice à leur rendre^ travaillent 
plus efflca(^ment} dans leiirs modestes fonctions, à la pré- 
pondérance de rinfluence française et à la diffusion de 
notre langue en Orient^ que nos plus grands écrivains par 
leurs livres éloquents. C'est qu'il faut commencer par sa- 
voir les lire. 

Joui le monde presque sans exception se découvrait 
respectueusement devant le cortège religieux^ précédé de 
pe|*its enfapts en costumes allégoriques ou habillés de ri- 
ches vêtements orientaux ajustés à leur taille enfantine. 

Il y avait là de ravissants petits Albanais en fustanelle 
blanche, en vestes écartâtes eitosloukes brodées d'or, dont 
les jolies figures roses et naïves, encadrées de blonds che- 
veux bouclés y faisaient sourire de plaisir de vieux Ar- 
naules à mine farouche et basanée comme du cuir de 
€ordoue. 

Dans les rangs du nombreux clergé qui accompagnait 
le dais, on reconnaissait les prêtres grecs-unis à la forme 
antique de leurs ornements sacerdotaux, plus amples, 
moins raides, mieux étoffés que ceux du clergé catholique. 

Par une bizarre coïncidence, au moment où la proces- 
sion passait dans la rue de Péra, survint le fils de Méhé- 
met-Ali-Pacha , l'ancien grand visir, l'ennemi mortel de 
Rescbid-Pacha , le seigneur turc le plus hostile aux 
ghiaours, le plus eotêté des vieux préjugés musulmans. 
Profjsssapt comme son père le plus sot mépris pour les 
chiens de chrétiens, l'enfant poussa son cheval tout au 
travers de la foule, et commença à bousculer les petits 
saint Jean-Baptiste et les petites sainte Marguerite. 
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Mal lui en prit^ à lui et à son cheyal. Les ghiaonrs 
étaient là en force^ le corps-de-garde très^loin, les ambas- 
sades très-proches ; en dépit de ses sais et de ses cawass, 
on fit pleuvoir sur sa jeune excellence et sur sa bête une 
gr^le de bourrades. L^un et Tautre furent forcés de se ré- 
fugier tout penauds dans une ruelle de traverse avec leur 
escorte, en attendant la fin du défilé. 

Le jeune janissaire en herbe paraissait outré de co- 
lère, et les rayas étaient enchantés d'avoir trouvé Tocca- 
sion de rosser un Turc impunément. Les schismatiques 
eux-mêmes s'étaient joints à leurs frères ennemis dans 
cette œuvre pie. 

Ce n'est là, au surplus, qu^une espièglerie bien inno- 
cente^ auprès des abominables violences commises il y a 
moins de huit jours par des soldats turcs dans le domicile 
de M. Dagallier^ à Kourouk-Tchesmé. Je vous ai raconté 
cette triste affaire dans ma dernière lettre; bien loin 
d'avoir rien à en retrancher^ je devrais sgouter à mon 
récit. 

Madame Dagallier est dans un état pitoyable : son mé- 
decin craint qu'elle ne devienne folle de la terreur que lui 
a causée celle horrible scène. Son corps est littéralement 
noir de coups de bâtons^ et un de ses bras est gravement 
blessé d'un éclat de niarbre tranchant. 

Quant au contre-maître, ancien ouvrier de la brasserie 
de M. Koch à Lyon, il lui a fallu, dit le médecin, avoir un 
corps de fer pour résister à Tavalanche de coups qu'il a 
reçus. Il a, entre autres^ à la tète, un trou large comme 
une pièce de cinq francs ; c'est une pierre qui lui a dé- 
foncé le crâne. Il renonce pour toujours à brasser de la 
bière chez les Turcs. 
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Le colonel des soldats qui ont commis cette odieuse vio- 
lation de domicile a supplié M. Dagallier d'assoupir cette 
afiEedre^luioffraut^ comme dédommagement et satisfac- 
tion, de faire donner sous ses yeux cent coups de bâton à 
chacun des coupables. On en donnerait mille^ que ça ne 
rendrait pas la santé à sa femme et la prospérité à sa bras- 
serie ruinée par le départ de ses ouvriers. 

11 est à regretter qu'en cette triste circonstance, la léga- 
tion française, liée sans doute par des considérations po- 
litiques, n'ait pas montré toute la fermeté, toute Ténergie 
désirable. Elle aura probablement craint d'aggraver la 
position déjà si difficile du gouvernement de la Sublime- 
Porte, vis-à^vis d'une population violente et ombrageuse. 

Ce ne serait pas un mal de faire sentir aux imbéciles 
fanatiques qui murmurent encore dans les bas-fonds de 
la société musulmane, que les alliés du sultan , qui vien- 
nent ici protéger l'empire ottoman, sont assez forts pour 
protéger aussi leurs propres nationaux contre les insultes 
de la canaille turque. 

Après ce pénible sujet, la mauvaise humeur m'empê- 
chera peut-être de vous raconter avec un enthousiasme 
convenable les splendeurs orientales de la fête musulmane 
de Kadine-Ghedjessi. L'objet de cette solennité éminem- 
ment turque est délicat à exprimer; mais, en fidèle narra- 
teur, je ne dois rien vous cacher. Honni soit qui mal y 
pense! 

Mercredi dernier, vingt-septième jour du ramazan^ les 
illuminations des mosquées étaient plus brillantes que 
d'ordinaire, et les salves nocturnes d'artillerie annonçaient 
à la population que la sultane Validé faisait au sultan 

17 
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Abdul-Medjid le présent d'une jeune vierge choisie entre 
les plus belles de l'Europe et de TAsie. 

Une foule immense encombrait la place et les abords 
de la mosquée de Top-Hana, où ce singulier cadeau devait 
être remis entre les mains du padischa. L'enceinte de 
l'arsenal resplendissait de girandoles de feu et d'its de 
ditrérenles formes imitant les arbres d'un jardin pyro- 
technique. 

Les femmes musulmanes accourues de tous côtés en 
arrabas et en télikas se faisaient remarquer par leur em- 
pressement à assister au sacrifice, auquel les cavrass pré- 
ludaient par de larges distributions de coups de poing 
sur le nez des Turcs et des rayas trop curieux. 

Je montai immédiatement en caïque pour assister à 
l'arrivée de Sa Hautesse, l'heureuw sacrificateur, et jouir 
du coup d'oeil complet de la fête vue du Bosphore. Des 
milliers de barques couvraient déjà les eaux noires, rayées 
de traînées de feu, et dans l'ombre on apercevait sur les 
tlots autant de monde que sur une place publique. Tous 
les bâtiments de guerre étaient illuminés depuis les bat- 
teries basses jusqu'au sommet des mâts, et une longue 
ligne de barques garnies de lanternes de couleurs indi- 
quait la roule que devait suivre le caïque impérial en 
descendant du palais de Tchéragan, pour venir prendre 
la vierge et la conduire ensuite dans la chambre nuptiale 
au vieux sérail de Stamboul. 

A neuf heures précises les batteries de Top-Hana ton- 
nant toutes à la fois illuminèrent les ténèbres de leurs 
rouges éclairs, et les bâtiments de guerre leur répon- 
dirent. A la lueur de ce feu roulant, on vit s'avancer avec 
la rapidité de la foudre le caïque doré du sultan, lancé à 
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toutes rames par seize vigoureux cafdjis en blouse de 
pourpre. Ce fut là le seul iostant réellement beau de la 
cérémonie, du moins pour le public. 

Le brillant cortège disparut dans la mosquée de Mah- 
moud brillamment illuminée. Les prières durèrent deux 
heures, à la grande impatience du populaire qui, mouillé 
par le serein du Bosphore, trouvait la fête bien rafraîchis- 
sante pour une fêle d'amour. 

Enfin, à onze heures, Foffice religieux étant terminé, le 
sultan passa dans les salons du pavillon impérial où se 
trouvaient S. A. I. le prince Napoléon, plusieurs de ses 
officiers, le corps diplomatique et tous les pachas présents 
à Constantinople. A onze heures et demie, au bruit des 
salves d'artillerie, à la lueur des feux de Bengale et des 
fusées lancées dans les airs, le sacrificateur emmenait la 
victime.... au fond du vieux sérail, dans la chambre de la 
vierge. 

Je ne me permets pas d'observations chrétiennes sur la 
morale de cette singulière fêle musulmane qui, par je ne 
sais quel raffinement sultanesque, prescrit pendant cette 
nuit à tous les sujets du bienheureux padischa une conti- 
nence absolue ! privilège dont, au reste, Abdul-Medjid se 
soucie, dit-on , aussi peu que de la vierge. Je me borne à 
faire remarquer qu'on a singulièrement exagéré la beauté, 
Péclat des illuminations et des feux d'artifice de ce. fameux 
Kadine-Ghedjessi. Encore une illusion de moins! Au bout 
de trois mois de séjour ici, il en reste peu. Toutes ces 
banales magnificences des solennités constantinopoli- 
taines émerveilleraient tout au plus les badauds d'une 
ville française de second ordre. U est possible que cette 
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année la Sublime-Porte ait cru devoir ménager sa poudre 
sur le Bosphore y à cause de la grande consommation qui 
s'en fait sur le Danube; mais je puis certifier que le feu 
d^artifice qu^elle vient de tirer en l'honneur de la vierge du 
ramazan était digne d'un pensionnat de demoiselles. 
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Constantinople, 30 juin 1854. 

Dès le lendemain du départ du dernier courrier, un 
bateau à vapeur a apporté à Cpnstantinople la nouvelle , 
cette fois bien authentique, de la levée du siège de Silis- 
trie. Gomme vous pouvez Timaginer, un événement si 
glorieux pour le$ Ottomans, si humiliant pour leurs enne- 
mis f n'a, pas peu ajouté aux joies du Baïram. Les dépêches 
quasi-officielles qui avaient annoncé ces jours-ci la prise 
du fort d'Arab-Tabia n'ont fait qu^exalter davantage For- 
gueil d'un triomphe si imprévu. Tout le monde ici en a 
été surpris au dernier points même les personnes les plus 
hostiles à la Russie; car, ainsi que je vous Tai répété, cette 
ville n'est qu'une place de guerre de quatrième ordre que 
l'on jugeait, perdue sans ressource, en un peu plus ou 
un peu moins de temps. 

Qui pouvait imaginer que le? innombrables^ tes invind^ 
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bleSj les terribles armées du czar iraient se casser piteu- 
sement le nez contre de mauvaises murailles, défendues 
par ces mêmes Turcs que Ton accusait d'être énerrés pour 
se donner le droit de les écraser? Comment prévoir que tant 
de colossales rodomontades et une si insolente agression 
aboutiraient à une honteuse reculade sans combat, devant 
ces troupes alliées qu'on aflectait à Odessa , à Saint-Péters- 
bourg et à Bucharest, de tourner en ridicule? 

Je vous ai rapporté l'opinion générale des militaires sur 
la manière dont les opérations du siège de Silistrie ont été 
conduites par les ingénieurs et les généraux russes : un 
bon juge en la matière , le colonel D***, qui connaît par- 
faitement la place, écrivait ces jours-ci à un de ses amis à 
Constantiuople : « J'ai beau me creuser la tête afin de 
a deviner pourquoi diable les Russes ont attaqué la ville 
a par le fort d'Arab-Tabia, précisément le seul côté à peu 
c près convenablement fortifié , je n'y vois qu'une expli- 
a tion : ce sont des animaux/ » 

Le rapport adressé par Méhémet-Pacha^ commandant 
de Silistrie, à Omer-Pacha, et transmis par celui-ci à 
la Porte, annonce que dans la nuit du 22 au 23 juin 
les assiégeants , rebutés par leurs attaques inutiles pen- 
dant cinquante-cinq jours, ont quitté la partie et se 
sont retirés de l'autre côté du Danube, protégés dans leur 
mouvement de retraite par le feu de toute leur artillerie 
des îles, de la rive gauche du fleuve, et des chaloupes 
canonnières. 

Ce n'est que le matin que les assiégés furent convaincus 
de leur délivrance inespérée, en voyant les batteries et 
tous les travaux de Tennemi abandonnés : la garnison 
sortit immédiatement pour les détruire. 
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Voilà le fait positif et certain. Qaant aux causes qui ont 
déterminé cette reculade précipitée, les opinions sont 
très-partagées. Les Turcs et les masses indigènes s^en 
attribuent naturellement toute la gloire^ et n'y yoient que 
le résultat forcé de la défense héroïque de la garnison 
musulmane de la ville assiégée. Loin de moi la pensée de 
Vouloir nier cet héroïsme très-réel! mais la vérité oblige 
de le réduire à ses justes proportions, en constatant que 
les assiégeants, pour une cause ou pour une autre, n'ont 
mis en batterie devant les remparts du €Ôté de terre que 
des pièces de campagne, insuffisantes pour ouvrir une 
brèche convenable ou pour éteindre les feux de la place. 

La plupart des Européens pensent que les Russes se 
sont retirés devant les troupes alliées qui allaient les jeter 
dans le Danube. On dit même que les soldats moscovites 
étaient tellement démoralisés [)ar les privations et la résis- 
tance inattendue qu'ils rencontraient partout au lieu des 
faciles victoires promises, tellement intimidés par la 
réputation des troupes anglaises et françaises, que leurs 
officiers craignaient de les voir se débander au premier 
échec On ajoute que Pasktewitsch, reconnaissant main- 
tenant le danger de combattre avec le Danube derrière 
lui , voudrait attirer les armées alliées dans la même 
position désavantageuse, en les attendant de pied ferme 
àBucharest. 

Enfin beaucoup de gens expliquent la retraite des Russes 
par le langage diplomatique et Tatlitude militaire de plus 
en plus menaçante de TAutriche à l'égard de la Russie. 
Totites ces causes diverses ont pu influencer simultané- 
ment les décisions des généraux moscovites, surtout au 
commencement de la saison des maladies qui s'annoncent 
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devoir être terribles cette année sur les bords du Danube. 
Retirés pendant les chaleurs «ur les monts Karpates, dans 
la haute Yalachie^ les Russes laisseraient les armées 
alliées en proie aux fièvres pernicieuses des plaines. Quoi 
quil en puisse être au fond, découragement, peur des 
fièvres, peur des armées alliées, ou peur des Autrichiens, 
on est forcé de convenir que cette première campagne de 
conquérants orgueilleux, d'arbitres, de dominateurs de 
l'Europe, est bien pitoyable. 

Après s'être préparés secrètement un an d'avance , ils 
envahissent par surprise une province toute ouverte, et 
ne savent seulement pas empêcher Omer-Pacha de s'éta- 
blir dans l'importante position de Calafat. Us l'assiègent, 
ils échouent ; ils courent du côté opposé enfoncer une 
autre porte ouverte y et s'emparent héroïquement de la 
Dobroudscha sans défenseurs; puis se heurtent et se bri- 
sent encore contre le misérable obstacle de Silistrie. En 
un mot, partout où les Moscovites, ces bataillons de fer si 
vantés, rencontrent leurs ennemis face à face, ils reculent. 
Il est vrai qu'ils se sont dédommagés en triomphant à 
bon marché des hordes de bachi-bozouks de l'armée d'A- 
sie et d'une escadre écrasée par des forces triples. Cepen- 
dant ces soldats sont braves : il faut donc que les officiers 
soient bien mauvais. 

Il semble vraiment que cette guerre soit faite exprès 
pour détruire l'espèce de fascination exercée depuis un 
siècle par la Russie sur l'Europe entière, et pour faire 
toucher du doigt sa faiblesse drapée dans des fanfaron- 
nades. U y a uu an cette puissance effrayait tous les peu- 
ples; à présent elle a peur de tout le monde. L'on doit 
s'applaudir sincèrement qu'il se soit trouvé, à la tête dç 
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•Fempire moscovite , un souverain assez heureusemeot 
doué pour annuler tous les avantages recueillis par cent 
ans de persévérance et d'habileté politique^ pour faire 
mentir toutes les prévisions du testament de son aïeul 
Pierre-le-Grand. 

11 parait avéré y même en faisant une large part aux 
auigérations des Ottomans , qui , eux aussi , sont un peu 
Gascons, que les Russes ont fait des pertes énormes devant 
Silistrie^ dans leur aveuglement à vouloir emporter d'as- 
saut des brèches impraticables. La confiance vaniteuse 
en leur supériorité sur les Turcs, et l'appréhension de se 
voir surpris par l'arrivée des Français et des Anglais, 
avant d'avoir pu se ménager une place de retraite sur la 
rive droite du Danube, leur faisaient précipiter les atta- 
ques contre toutes les règles de l'art. A la fin, dit-on, les 
soldats moscovites, superstitieux comme des barbares, at- 
tribuaient à des maléfices infernaux et cette résistance 
toujours victorieuse de leurs ennemis, qu'on leur avait 
représentés comme si faibles, etl'insuccès de presque toutes 
les mines pratiquées sous les muraiHes par des sapeurs 
nialadroits. 

Afin de relever leur moral et dissiper cette terreur se- 
crète qui paralysait leur courage , les chefs imaginèrent 
de faire administrer la communion en masse aux co- 
lonnes d'attaque , en manière de préservatif contre les 
sortilèges du diable. Puis les officiers, payant de leur per- 
sonne, essayèrent d'entraîner leurs soldats par leur exem- 
ple. C'est comme cela qu'ont péri une foule de jeunes 
gens des plus grandes familles de la Russie, parmi les- 
quels on cite surtout le fils unique du comte Alexis OrlofiT. 
Le général ^çhil^çr^ commandant en chef les troupes ^q 
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siège y a eu une jambe emportée ^ et Paskiewitsch lui- 
même, quoique moins dangereusement blessé, aurait dâ 
se retirer à Odessa. 

H y a mieux : des personnes arrivant du théâtre de la 
guerre assurent que, la dévotion et Texemple des officiers 
ne réussissant pas encore à guérir les soldats de leurs 
craintes superstitieuses, les généraux moscovites, endi- 
gues élèves de Souwarof , auraient fait suivre à distance 
les colonnes d'attaque par des régiments de cavalerie char- 
gés de sabrer les fuyards. 

Je vous rapporte ce dernier fait parce qu'il est gé- 
néralement admis ici, et qu'il n'est pas incompatible avec 
les mœurs moscovites; mais il me paraît ressembler 
à une réminiscence de l'histoire de Tamerlan. fespère 
qu'avant peu je pourrai vous raconter les événements 
de la campagne un peu plus d'après mes yeux, un peu 
moins d'après mes oreilles. Les premières lettres que 
je vous enverrai seront datées d'Andrinople et de Choûmla. 
On me conseille même de pousser mon excursion jusqu'à 
Bucharest, car on ne doute pas que les Russes ne continuent 
leur mouvement de retraite et ne repassent le Pruth et 
une foule d'autres rivières. On se dépêche un peu de ven- 
dre la peau de l'ours. 

Les bachi-bozouks d'Asie viennent encore dé se con- 
vaincre que la bêle est encore bien vivante, du moins de 
leur côté. Leur armée vient de recevoir à Tchourouk-Sou, 
près de Kars, une rude leçon. On ne parle de rien moins 
que d'une déroute complète et d'Une douzaine de mille 
hommes hors de combat, tués ou blessés. 

Le bateau à vapeur qui portait cette fâcheuse nouvelle 
suivait à un jour de distance celui de Varna qui venait 
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annonoer la déllTrance de Silistrie. Les pauvres Turcs 
étaient encore dans le premier enivrement ^n triomphe 
quand ce terrible rabat-joie est venu couper court à leur 
jubilation. Ce n'est pas un grand mal ; car ces succès des 
Moscovites en Asie, véritables coups d'épée dans Peau, ne 
les mèneront à rien, et ils ont le bon effet de maintenir 
les Osinanlis dans les bornes du respect vis-à-vis des 
chrétiens. 

Si en ce moment, dans Pétat de dépendance amicale où 
Talliance anglo-française place la Turquie, de misérables 
recrue asiatiques se permettent de violer le domicile d'un 
Français et de rouer de coups sa femme et sa fille, que 
serait-ce donc en cas de triomphe complet des armes otto- 
manes seules ? Le moindre tourlourou turc foulerait les 
nations à ses pieds et, comme dit Alphonse Karr, se cour- 
berait en marchant pour ne pas décrocher les étoiles avec 
sou uex. 

Un officier français qui revient du quartier général de 
Kars me rapporte une explication bien simple de la dé- 
route des braves Osmahlis. C'est le pacha lui-môme de 
cette armée déconfite qui Ta donnée avec un sérieux 
d'une naïveté superlative. Le trait est caractéristique. 

c( Ce n'est pas malin que les Moscoves m'aient battu, 
« disait ce digne schahabaam à son état-major, qui reje- 
(( tait la faute sur Son Excellence, les chiens de ghiaours 
« ont eu l'indélicatesse de m'âttaquer traîtreusement, et 
a lorsque je faisais ma sieste dans mon konak à quatre 
c lieues en arrière de mon armée. Quand le bruit de la 
« canonnade m'a réveillé, j'ai aussitôt envoyé voir ce qui 
« se passait, et j'ai attendu anxieusement la réponse, en 
. «( fumantmon chibouk. Trois heures après, on m'a appris 



— 268 — 

« que mes soldats lâchaient pied : j'ai réfléchi à ce qu'il 
« fallait commander, en fumant un nouveau chibouk, et 
a j'aurais certainement ramené la victoire sous nos nobles 
a drapeaux si les chiens dlnlBdèles, que Dieu maudisse ! 
a n'avaient pas interrompu ma pipe comme mon som- 
a meil. Évidemment, puisque les Moscoves arrivaient 
a sur mon konak^ il ne me restait plus qu'à m'en aller, 
c C'est ce que j'ai fait, après avoir ordonné à mes meil- 
c leures troupes de protéger ma retraite et celle de mon 
a harem. Dieu est grand et Mahomet est son prophète ! » 

Les pachas de cette trempe ne sont pas rares en Tur- 
quie. Un autre, un tout jeune homme qui devait à la pro- 
tection de son père, ministre influent de la Sublime-Porte, 
le commandement d'une brigade de Tarmée du Danube, 
alla prudemment prendre un bain dans les étuves de 
Widdin pendant la bataille de Kalafat. Après le combat, 
voyant le général en chef distribuer des récompenses aux 
plus braves, il en réclama sa part. — Quelle distinction 
aurais-tu pu mériter? objecta en souriant Omer-Pacha; tu 
te baignais tandis que tes soldats se battaient ! — C'est 
vrai , Altesse , repartit l'adolescent ; mais si je m'étais 
battu, j'aurais peut-être fait des merveilles. Le mot est 
textuel. 

Les dernières troupes anglo-françaises sont en ce mo- 
ment en route pour Varna. Des steamers anglais remor- 
quaient, lundi dernier, sur le Bosphore la grosse cavar 
lerie de l'armée britannique. 

Hier matin l'escadre du vice-amiral Bruat , composée 
du MontebellOy du Napoléon et de quelques autres bâti- 
ments d'un rang inférieur , défllait devant la pointe du 
sérail emportant à bord presque toute la division du gé* 
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néral Forey. En même temps la deuxième division et 
toute notre cavalerie campées à Andrinople ont dû se 
mettre en marche pour traverser le Balkan, se dirigeant 
sur Varna et Bourgas. 

Uentrée du 6** cuirassiers dans Andrinople parait avoir 
produit un effet étonnant sur la population de cette vieille 
capitale des Ottomans. 

Maintenant, si vous le permettez, je vous entretiendrai 
en finissant cette lettre, la dernière que je vous enverrai 
de Constantinople avant mon départ pour le Balkan, d'un 
sujet plus gai que la politique et la guerre, de la solen- 
nité du baise-pieds de S. H. le Grand-Seigneur, le premier 
jour du baîram. 

Les fêtes multipliées de cette pâque musulmane impo- 
sent à S. H. Abdul-Medjid une représentation orientale 
qui parait être très-peu de son goût. La curieiise céré- 
raonie an Kadine-Ghedjessi y que je vous ai racontée la 
semaine passée peut sembler à des célibataires français 
ou turcs un bien doux privilège de la souveraineté, mais 
s'il faut en croire lés échos indiscrets du palais, cette es- 
pèce de noce politico-religieuse ornée de lampions, de feux 
de Bengale et de coups de canon, avec une jeune et belle 
vierge esclave, n'est pas la moins ennuyeuse de toutes 
ses corvées officielles pour Theureux ou malheureux pos- 
sesseur de cinq cents femmes. 

Lundi dernier, le sublime padischa se montrait aussi 
peu amusé par les hommages de tous les grands de sou 
empire, qui venaient humblement, à la suite du /bw et du 
grand eunuque du palais, baiser son étole de pontife et son 
pied impérial. 
La cérémonie très-matinale était annoncée dès le point 
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du jour par rartillerie de Top-Bana et des vaisseaux, dont 
les salves répétées faisaient trembler les baraques de bois 
de la grande ville. A quatre heures du matin, le cortégei 
composé d'une brillante multitude de ministres, de pa- 
chas, d'ulémas, d'officiers, de pages et i'effèndis de toute 
sorte, défilait en grande pompe sous la haute voûte de 
marbre de la porte auguste du sérail , pour se rendre à la 
prière dans la mosquée de Sainte-Sophie. 

Tarrivai à six heures, au moment où la cérémonie re- 
ligieuse s'achevait à Tintérieur du temple. En attendant 
que la pompeuse procession se remette en marche, j'ai le 
temps de vous esquisser le théâtre de cette scène orien- 
tale. 

La vieille basilique de Justinien n'eçt séparée du sérail 
que par le rempart de Byzance, lequel isolant la pointe du 
promontoire, le palais et ses jardins du reste de Stamboul, 
fait un grand coude en arrière de Téglise laissée en de- 
hors. C'est au fond de cet angle rentrant, formé par cette 
antique muraille brunie par le temps, couronnée de cré- 
neaux et flanquée de grosses tours octogones pu carrées, 
que s'ouvre la porte auguste. Son ogive turque, extrême- 
ment élevée, décorée de spicndides inscriptions en lettres 
d'or et déshonorée par des monceaux d'ordures, est sur- 
montée par une haute construction à miue de prison, à 
cheval sur le sommet du rempart. 

Entre la lourde basilique de Justinien et cette entrée 
équivoque de palais ou de forteresse, au milieu d'une 
grande place irrégulière qui occupe la crête du coteau et 
penche de chaque côté vers la mer et le port, sur un sol 
pierreux, inégal et peuplé de chiens, la ravissante fon- 
taine d'Achmet 111, merveille de fantaisie orientale, élève 
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parmi les hideuse cabanes qui l'entourent ses clochetons 
à croissant, ses murs,, ses tourelles de marbre ciselé, 
peint, émaillé, doré avec le goût exquis et la richesse de 
coloris d'un magnifique châle de cachemire. 

Pauvre chef-d'œuvre asiatique ! Teuropéanisme de la 
réforme Ta tué : on le laisse tomber en ruine, il lui reste 
à peine assez d'eau pour pleurer goutte à goutte; son toit 
dégradé s'écroule d'un côté, et les moineaux nichent dans 
les grenades entr'ouvertes qui pendent du milieu des ara- 
besques dorées de ses larges auvents. 

Ce délicieux édifice devant la porte du sérail donne une 
idée trop flatteuse de Tintérieur du palais où l'on ne trouve 
presque rien d'équivalent. 

Dès qu'on a franchi le sombre vestibule de la porte Au- 
guste, BaAi-Hummayoum, on entre dans une vaste cour 
irrégulière, plantée de quelques grands arbres, parmi les- 
quels on remarque un énorme platane dont le tronc me- 
sure dix pieds de diamètre. Dans un des angles on voit la 
vieille église byzantine de Sainte-Irène, transformée en 
arsenal. On a rassemblé au pied de sa façade insignifiante 
plusieurs débris antiques et surtout de gigantesques céno- 
taphes impériaux en porphyre. 

Un des grands côtés de cette première cour est fermé 
par un mauvais mur ; en face sont les baraques de bois 
peint en gris du ministère des finances : deux paniers 
percés Vx^u dansl'autrç. Au- fond, vis-à-vis de Babi-Hum- 
mayoum, est la fameuse porte du Salutyùù tant de Turcs 
ont jadis laissé leur tête, celle-ci accrochée aux créneaux, 
celle-là posée honorablement dans un plat d'argent ou 
dans une sébille de bois, d'autres enfin jetées dédaigneu- 
sement par terre^ suivant le rang du disgracié. Deux pe- 
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tites niches pratiquées extérieurement à droite et à gau- 
che, sous la lourde arcade de cette porte de forteresse 
gothique, étaient autrefois presque constamment ornées 
de quelque lêle de pacha destitué. (Test là aussi que le 
maître faisait jeter les grands irisirs aux janissaires réyol- 
tés qui envahissaient en tumulte la cour Auguste. 

En ce moment elle était remplie d'une foule immense 
de musulmans et d'étrangers paisiblement confondus en- 
semble. Il y avait surtout beaucoup d'officiers des armées 
alliées, une partie du personnel des ambassades, et plu- 
sieurs dames parmi lesquelles on distinguait madame la 
maréchale de Saint-Arnaud. Un bataillon delà garde im- 
périale, en jaquette rouge et pantalon blanc, était rangé 
en bataille sur le passage du cortège qui sort enfin de la 
mosquée et revient au palais. 

La marche est ouverte par un détachement des gardes 
à cheval, suivi des icoglans ou pages du sultan, vêtus d'é- 
carlate et coiflTés d'un mortier de velours ponceau orné 
d'une aigrette grise. 

Les ulémas s'avancent ensuite sur deux longues files, 
tous montés sur de beaux chevaux, vêtus à la vieille 
mode turque et coiffés du turban sacerdotal en mousse- 
line blanche, traversé diagonalement sur le front par le 
galon d'or, insigne de leur dignité. Entre leurs rangs ca- 
racole sur son magnifique coursier le scheick-ul-islam, 
le souverain pontife de l'islamisme, en long cafetan blanc 
fermé sur la poitrine par six énormes agrafes de passe- 
menteries d'or. C'est un grand vieillard à barbe grise , à 
mine de moine-soldat, pleine de finesse et de fierté. 

Cinq cents pachas ou ministres viennent à la suite deux 
à deux en [;çrand uniforme, le fez à i)laque d'or sur le front. 
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le pantalon de cachemire blanc, et la tunique couTerte de 
broderies d'an luxe exagéré. Tous montent de superbes 
chevaux dont les housses traînantes étincellent d^or et de 
pierreries^ et chacun est accompagne de ses sais à pied. 

Derrière le grand-visir, le capitan-pacha et le séraskier, 
apparaît un personnage plus grand que ces grands offi- 
ciers de Tempire; c'est le chef des eunuques, le Kislar 
aguj le plus affreux vieux monstre nègre que puisse rêver 
rimagination sous Tinfluence du cauchemar. Sa poitrine 
est la plus constellée de décorations , son coursier est le 
plus richement harnaché. Un nain difforme^ le bouffon 
du palais, affublé par dérision du vieux costume turc et 
d'un bonnet pointu, suit ce glorieux fonctionnaire impé- 
rial et partage ses honneurs. Tous deux sont humblement 
escortés par les colonels et les officiers de l'armée, mar- 
chant à pied sur deux longues files. Étonnez-vous ensuite 
qu'il y ait à la tète des troupes turques tant d'officiers 
énervés, imbéciles ! 

Immédiatement après eux, sont lesicoglansy les pages 
du Grand-Seigneur, en polonaises de drap ponceau bro- 
dées sur toutes les coulures, et coiffés d'un mortier en ve- 
lours de la même couleur surmonté d'une aigrette grise. 

Mais les tambours battent, les trompes turques font en- 
tendre leurs sauvages mugissements, les soldats présen- 
tent les armes, saluent île la main droite et poussent trois 
acclamations accompagnées par la musique ; le sultan pa- 
raît, le front orné de l'aigrette impériale de plumes d'oi- 
seau de paradis, précédé de ses saïs à pied tenant en 
main les chevaux caparaçonnés de Sa Hautesse, et en- 
touré de ses gardes-du-corps armés de riches hallebardes 
à lames dorées et découpées à jour. 
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Ces gardes portent à pea près le même eostome que 
les icoglanSy à cette différence près que l'aigrette de ceux* 
ci est remplacée sur le mortier de ceux-là, tantôt par xm 
long plumet blanc et vert, tantôt par une sorte de pana- 
che colossal, seul souvenir du vieil Orient. Ces panaches^ 
qui devaient faire merveille parmi les costumes de l'an- 
cienne cour, paraissenl fort dépaysés au milieu des uni- 
formes européens qui composent le cortège actuel. Je ne 
puis mieux les comparer qu'à des balais de deux pieds d'en- 
vergure sur trois de hauteur, et dont le crin serait rem- 
placé par des aigrettes de héron. De petites touffes de 
plumes roses, vertes et bleues, semées artistementlelong 
de Xaibraêseei du manche planté sur le devant de la toque, 
imitent des bouquets de faveurs roses, et complètent ce 
plumet affreusement Pompadonr. 

Cest magnifiquement ridicule, d'autant plus que ces 
pauvres Turcs ainsi harnachés avec leurs polonaises rouges 
brodées d'or, leurs mortiers de velours, leurs pantalons 
blancs mal faits, leurs souliers éculés et leur figures ahu- 
ries, ressemblent étonnamment à Le vassor choriste. 

Au moment où le sultan allait franchir la porte du Sa- 
lut, six de ces |>lumets se groupent devant lui, et, furieu- 
sement agités par les contorsions habituelles de Vut de 
poitrine, entonnent d'une voix sur-aiguë je ne sais quelle 
antienne pour appeler les bénédictions d'Allah sur sa tète. 

Â peine le dernier hallebardier eut-il dépassé la voûte 
du portail tapissé de haches d'armes, que la foule se pré- 
cipita à la suite pour pénétrer dans la cour du Salut où 
devait avoir lieu la cérémonie de l'hommage. Un peu 
moins vaste que la cour Auguste , elle est entourée 
de larges galeries à ogives, et toute plantée irrégu- 
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lièremeut de cyprès, de platanes et de tilleuls. Au food à 
gauche une grosse tour carrée à toit pyramidal indique 
rentrée du harem impérial dont les appartements exté- 
rieurs — le Selamlick—toni saillie dans Tangle du paral- 
lélogramme. A côté, au milieu de lafaçade postérieure de la 
cour, la porte de Félicité , où se place le trône de Sa Hautesse, 
s'ouvre sous un large portique dont le plafond sculpté et 
doré se creuse en dôme, chef-d'œuvre de rococo constan- 
tinopolitain. Par la baie ogivale de ce portail, la vue plonge 
dans une autre cour, où Ton entrevoit la sombre salle 
d'audience du vieux divan. 

En attendant le moment de la cérémonie, la foule des 
curieux et des dames se groupe sous les arbres et choisit 
les meilleures places pour jouir du coup d'œil, tandis que 
les ulémas, les pachas, les officiers, fument le chibouck^ 
prennent le caté que le sultan leur offire, ou se reposent sur ^ 
les sophas préparés pour eux sous les galeries somptueu- 
ses du Sélamlick impérial. 

Cependant les noirs du palais étendent un tapis sous la 
coupole de la porte de Félicité, et y apportent le trône, di- 
van massif de six pieds de longueur, de trois de profon- 
deur et deux de hauteur, garni d'un dossier à pointe dé- 
coupée en fleurons. Tout cela est recouvert de plaques d'or 
uni, assez mal assemblées et clouées avec de gros rubis dis- 
posés exactement comme les clous d'une porte de prison. 

Les deux bras du trône sont recouverts d'une étoife 
blanche de brocart dont les bouts pendants, ornés de fran- 
ges d'or, se replient sur le siège rembouré d'un coussin 
de velours brodé* C'est le bout de cette espèce d'étole que 
baisent les fonctionnaires civils et militaires dans la céré- 
monie qui va commencer. 
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Déjà les ballebardiers se rangent en éventail de chaque 
côté du trône et remettent leurs panaches en équilibre ; la 
garde décrit en avant un grand arc de cerde ; les sept 
plumets choristes recommencent leur antienne, et Abdul- 
Medjid, reparaissant sous la porte de Félicité, va s^accrou- 
pir sur des coussins à côté du trône. Son frère tient à la 
main le bout de Fétole du sublime divan ; la musique de 
la garde entonne la marche du couronnement du pro- 
phète, et tous les pachas, les uns à la file des autres, s'a- 
vancent en décrivant un vaste demi-cercle vers leur sou- 
verain. Chacun en approchant s^incline profondément, et 
porte la frange de Tétole à son front et à sa bouche. 

Vint le tour des ulémas conduits par leur scheik-ul-is- 
lam. Abdnl-Medjid s'assit alors sur son trône, et eux, se 
prosternant à ses pieds chaussés de bottes vernies, baisè- 
rent humblement le pan de son manteau noir. 

Le glorieux padischa, perdu dans les hauteurs de son 
orgueil de sultan, recevait ces marques de respect servile 
avec une fi*oideur ennuyée. Le dernier prêtre avait fléchi 
les genoux devant lui; ne sentant plus son cafetan impé- 
rial tiré par ses courtisans, le souverain sembla sortir 
d'une profonde distraction. Il tourna brusquement la tête, 
vit que la procession était finie, et aussitôt, se levant de 
son trône , il s'en alla bien vite. 

Sa Hautesse n'avait certainement pas prêté aux hom- 
mages de cette cohue dorée plus d'attention que les hiron- 
delles qui y rapides comme de noirs éclairs , passaient et 
repassaient au-dessus du trône, pour aller porter quelques 
vermisseaux à leurs petits, nichés sous lesjambris dorés 
de la porte de Félicité. 
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Gonstantinoplo, !•' juillet, 18M 

Au moment de partir pour la Bulgarie , permettez-moi 
de faire Irère un moment avec la politique , et de suppléer 
aux lacunes forcées de ma correspondancie pendant mon 
voyage y en complétant la rapide exquisse que, dans mes 
premières lettres, je vous ai tracées du vieux Stamboul 
fort ignoré des touristes , vous pouvez m*en croire. Peut- 
être serez-vous curieux d'y faire quelques promenades 
av«c moi , afin de connaître la véritable physionomie dé 
ses différents quartiers, et ses monuments les {dus ou- 
bliés. 

Si j^i tardé à vous entretenir de ce côté pittoresque de 
la féerique capitale des Osmanlis, c'est qu'avant d'en par- 
ler je voulais la voir tout entière, de mes yeux, en détail, 
et dans tout Téclatdu printemps. L'expression irrévéren- 
cieuse de gra/ni village, que je me suis permis de lui 
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appliquer, aura pu scandaliser beaucQup de gens encore 
éblouis par les splendeurs de la poésie orientale et les 
souvenirs classiques de la fastueuse cité impériale de 
Constantin. Hais à mesure que Ton me suivra dans les 
rues campagnardes qui en forment les trois quarts ^ on 
comprendra la justesse de cette qualification dont le sens, 
d'ailleurs , comporte souvent autant de charmes que de 
désagréments. 

Une observation préliminaire explique le caractère ori- 
ginal des villes turques. On a dit avec raison : Le style , 
c'est rbomme. Un peuple se peint encore mieux dans ses 
œuvres matérielles , et à ce titre Stamboul peut passer 
pour la plus parfaite image du génie ottoman qui est 
Topposé du nôtre. En France, on veut tout réglementer, 
et ne rien laisser faire; en Turquie y on laisse tout faire, 
et Ton ne réglemente que le moins possible. Nos villes 
civilisées sont l'expression de la pensée commune, de la 
règle banale ; les villes turques sont une marqueterie de 
tons les caprices individuels. La nature et le hasard pré- 
sident seuls à leur plan, et dirigent leur voirie. De là, 
tous les avantages pittoresques ;et les inconvénients pra- 
tiques de leur excessive irrégularité. 

Tout le monde connaît à peu près la forme générale de 
Gonstantinople : ce n'est que pour préciser la position des 
quartiers et des édifices que je me permets de la rappeler 
en quelques mots. 

Environ 1,500 mètres avant de déboucher dans la mer 
de Marmara, le Bosphore se divise sur la pointe du Sérail 
en deux courants aussi rapides que le Rhône et d'une 
grandeur inégale. Le principal , d'une demi-lieue de lar- 
geur, descend directement à la mer; l'autre, de moitié 
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flioindre, tourne à droite ^ et amortissant peu à peu sa 
rapidité, remplit de ses eaux dormantes une vallée large 
d'un mille environ. De chaque côté y le pied des collines 
baigne dans ce bassin sinueux dont la longueur s'étend à 
7,000 mètres environ jusqu'à Tembouchure-confluent des 
deux petites rivières du Cydaris et du Barbyssés. C'est là le 
port de la Corne-d'Or. 

Â droite , en y entrant du Bosphore , le faubourg de 
Galata remonte à mi-côte sur les pentes rapides d'une 
montagne, aussi haute, aussi escarpée que celle de la 
Croix-Rousse, à Lyon. La partie basse de cette vieille 
ville demi-turque, demi-génoise, se développe semi-cir- 
culairement au bord du rivage sur une longueur d'un 
kilomètre , tout autour du contrefort saillant qui resserre 
le goulet du port. 

Elle est fermée de tous côtés par une vieille muraille 
gothique de six pieds d'épaisseur, moisie , ébréchée^ jadis 
couronnée de créneaux, flanquée de tours et percée d'une 
douzaine de portes pourries. La plus grande partie de cette 
enceinte est dénaturée, cachée dans des massifs de hi- 
deuses échoppes adossées contre les murs intérieurement 
et extérieurement. Son angle le plus élevé sur le flanc de 
la montagne était défendu par un énorme donjon, aujour- 
d'hui transformé en tour de vigie. Du pied de cette grosse 
tour ronde, haute de 100 pieds ^ descend une muraille 
intérieure de même nature que les autres. Elle partage le 
faubourg en deux parties inégales : l'ancien et le nouveau 
Galata. Celui-là, le plus grand, est en dedans du port; 
celui-ci, beaucoup moindre, est un peu en dehors. 11 n'ai 
été réuni à l'autre, embelli et fortifié par les magistrats 
génois qu'en 1443, dix ans avant la conquête de Maho- 
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met n. De vaniteuses inscriptions armoriées enchâssées 
dans la muraille du port attestent encore les droits des 
administrateurs à la reconnaissance des habitants de cette 
étable à pourceaux. 

Les grands arsenaux de Top-Hana en amont de Galata, 
et de Kassim-Pacha en aval , Péra au sommet du coteau et 
les petits bourgs ou hameaux nichés dans les yallons, tout 
le long du rivage de la Corne-d^Or et du Bosphore, sont 
absolument sans défense. 

Le seul édifice intéressant de Galala est une grande et 
antique maison byzantine , jadis la demeure de je ne sais 
quelle sainte grecque. C'est dans la rue du Marché du 
jeudi que Ton voit cette curieuse construction remar- 
quable par ses élégantes fenêtres géminées à double ar- 
ceau et à légères colonnes, mais déshonorée par les plus 
affreux badigeons qu'aient pu inventer les boutiquiers qui 
louent ses trois étages. 

Constantinople ou la ville proprement dite occupe^ au- 
delà du bassin du port, la pointe d'un promontoire un peu 
moins abrupte et moins élevé que Péra. Il a la forme assez 
exacte d'un triangle [équilatéral d'environ 6,000 mètres 
de face. 

Les deux côtés que protègent naturellement la Corne- 
d'Or et la mer de Marmara sont fermés , mais non pas 
fortifiés sérieusement, par deux murailles aussi miséra- 
bles que celles de Galata. Le troisième côté faisant front au 
continent européen était autrefois admirablement défendu 
par le triple rempart de Constantin qui , traversant d'un 
rivage à l'autre, plonge une de ses extrémités dans les 
eaux du port et l'autre dans les fiots de la Proponlide j il 



. _ 281 — 

se termine ici à Tangle aigu du château des Sept-Tours^ 
et là au pied du fameux quartier impérial des Blaquernes. 
Le troisième angle de cette enceinte presque aussi vaste^ 
que celle des octrois de Paris, est formé par la pointe 
même du promontoire ou pointe du Sérail. Elle est sépa- 
rée du reste de la vilte par une ligne de fortifications anti- 
queS) les mieux conservées de toutes. 

Cette petite enceinte particulière, qui ne forme pas la 
sixième partie de Stamboul, était anciennement celle de 
Byzance; elle ne renferme plus que le vieux palais des 
sultans, ses dépendances et ses vastes jardins. 

On dit que Constantinople s'élève sur sept collines, au- 
tant que Rome sa rivale; avec un peu de bonne volonté 
on en trouverait facilement une douzaine en comptant, 
comme on le fait^ les moindres ondulations du sol pour 
des montagnes. De vrai , il n'y en a que trois : la plus 
basse et la plus large remonte de la pointe des Sept- 
Tours jusqu'au centre du triangle où la grande vallée 
intérieure du Jéni-Bâghdjé la sépare de la chaîne de 
hauteurs qui longe le port. Celle-ci est elle-même cou- 
pée au milieu par une dépression de terrain qui la coupe 
transversalement; c'est sur ce bas-fond que Taqueduc de 
Valens passe pour porter ses eaux du plateau de la porte 
d'Andrinople au plateau du sérail; deux collines princi- 
pales qui, à proprement parler, ne devraient représenter 
qu'un seul et même coteau allongé, au sommet aplati, 
bosselé, aux flancs sillonnés par une foule de petits val- 
lons arrondis dont les eaux descendent d'un côté dans 
la Corne-d'Or, et de l'autre dans le ruisseau de Jéni- 
Baghdjé. 
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13 no foi? pour toutes d'une couche de vert, de bleu, de 
rou*:e brique, de iiri?. de jaune, ou même il se contente 
dt h c<~iuKnir niturolle du bois; le temps y ajoute promp- 
Un en! «es teinUs de vétusté; la nature y sème ses 
m •u>si's \erdâtres. ses plantes parasites, et le soleil rô- 
tisNint U*s planches les fait se boursoufler, se fendre et 
Sc' lordrt* oûmnii' un cuir. 

II lU r^-sulie parfois de ravissants cottages qui semblent 
in.a«:ini'5 tiprt^s {«oui être croqués par les artistes et dé- 
fcTtts p:ir les locataires; car la plupart sont teUement 
hors d'iplomb. que l'on comprend à peine comment ils 
rn^ti lit deltout. Dans les plus détraquées, les plus pauvres 
de a-s caliines, on ne peut s'empêcher d'admirer maintes 
preuves du bon goût naturel du Turc pAir l'omementa- 
tivn, et de sa vertueuse horreur de la ligne droite, de Fé- 
quorre, du compas, et de toutes les platitudes ardniaetn- 
I mIos des k'hiaours européens. 

IMns ceiiains carrefours de grandes rueS| des boofiq 
ik' ^n>u|ient autour d une fontaine oad^inpIiHsom] 
d arbros : elles sont toujours aooompsgiièMde q' 
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«renient acrê$ et nfMcbis par du impertiî^ 
dans une vasque de marlmldanc au tmUA 
de ierre battue. fm&^Jtfk mfteéfÊr 
petit jardin, doal li^iflpft transpAlfer 
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sculptures pour refaire le dessin de cette ornementation 
qui devaitètre très-riche. Le fût entièrement écroulé repo- 
sait sur une couronne de lauriers , liée de bandelettes et 
posée sur un socle carré dont une des faces conserve en- 
core deux gracieuses figures : ce sont deux petits génies 
enfants qui dansent en soutenant^de distance en distance, 
une guirlande de fleurs. De la corniche au-dessous on ne 
distingue plus que confusément quelques acanthes, des 
oves et des arabesques mutilés. 

Tout ruiné qu'il est, ce monument romain domine, 
écrase de sa masse imposante les chétÎTes constructions 
voisines, et donne une haute idée de ce que devait être 
•atrefois celte partie de Byzance. Ce sont peut-être là les 
restes de la colonne d'Arcadius^ car ils se trouvent juste- 
ment, comme devait être celle-ci, en face du mausolée de 
Marcien que Ton voit encore debout sur le revers opposé 
de la vallée. 

Toute la vie et le mouvement du quartier des Sept- 
Tours se concentrent aux environs des différentes portes 
qui y donnent accès du dehors, et surtout auprès de Psa- 
mathia-Kapoussiy ravant-dernière porte de la mer, en 
descendant le Bosphore. La population grecque ou armé- 
nienne s'est groupée en cet endroit^ à cause du voisinage 
de réglise de Saint-Nicolas et du pèlerinage de Notre- 
Dame-des- Poissons qui, chaque année, le vendredi après 
Pftques, attire un immense concours de pèlerins dont, à 
vrai dire, la dévotion semble être le moindre souci. 

Ce jour-là les rues de Psamathia, les plus propres de 
Stamboul, sont encombrées par la foule bruyante et joyeuse 
des rayas en beaux habits de fête. Elle arrive par terre et 
par mer, à pied et à cheval, en télikas dorés et en caïques 
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sculptés. La chapelle orthodoxe est moins pleine^ hélas ! 
que les pittoresques cafés de la grève^ qui s'abritent hors 
des remparts sous Fombredes grands platanes et baignent 
leur pied dans les vagues de la Propontide. Les pèlerins 
vont pieusement visiter dans leur piscine de baloukli les 
petits poissons du moine Nicolas, miraculeuse friture qui 
nage toujours depuis quatre cents ans^ après avoir été 
interrompue par la conquête de Gonstantinople ; mais 
avec combien plus de plaisir ils vont ensuite manger une 
friture, non miraculeuse, de sardines, la salade grecque et 
Tagneau de Pâques, dans ces jolies guinguettes, sur des 
terrasses qui dominent les remparts, et d'où la vue em- 
brasse le magique panorama de la mer, des côtes de TAdh 
et du mont Olympe dont on boit le joli vin blanc ! 

Partout on chante, on danse, on fait de la musique, en 
pleine rue; de tous côtés on entend ronfler la grosse 
caisse, crier le mirliton et gémir la cornemuse armé- 
nienne. Au son de cette harmonie hellène, des groupes 
de jeunes gens exécutent, sous les croisées de leurs belles, 
le ballets nationaux du khoros et de la romaïka. 

Toutes les fenêtres des maisons se garnissent d'un 
double rang de femmes et d'enfants, qui permettent d'ap- 
précier la beauté si vantée de la racegiecque. Sa plus belle 
moitié a bien raison de ne passe cacher derrière des voiles 
et des grilles ; il serait difficile de voir ailleurs une pa- 
reille réunion de figures très-réellement jolies. Le carac- 
tère le plus remarquable de ce genre de beauté, c'est le 
calme et la régularité de la nature physique librement 
développée, par opposition au genre de beauté chiffonnée, 
tourmentée, de nos grandes villes européennes^ où il est 
rare de trouver un visage qui n'ait quelque trait exagéré, 
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amoiodri ou déformé par la surexcitation perpétuelle des 
passions bonnes ou maoyaises. 

MaiSy au lieu de continuer à peindre la phyàonomie 
du vieux Stamboul^ je m'arrête à contempler celle de ses 
jeunes habitantes ; je reviens à mes moellons^ c'est une 
question moins brûlante. Laissant derrière moi cette folle 
gaité d'esclaves opprimés sans le savoir, j'entrai un mo- 
ment dans réglîse d'Ayos-Nikolaoê, une des plus curieuses 
basiliques de Constantinople. Comme toutes les autres, elle 
est de fort pauvre apparence au dehors. Un portail mas- 
qué intérieurement par une sorte de paravent en planches 
donne accès dans une enceinte de murs, au milieu de 
Jiqaelle s'élève la chapelle. Une sorte de piscine estadossée 
i sesmurs grossiers peints en gris foncé. L'aigle de Russie 
ideuxtèles, que les prêtres grecs appellent leur Saint- 
Esprity est sculpté en deux endroits de la façade. Suivant 
une mode orthodoxe assez générale, on descend plusieurs 
marches pour entrer^ par le large vestibule des Cathécu- 
mènes, dans le temple en forme de croix grecque avec un 
petit dôme au centre. 

Ce qui différencie le plus ces églises d'avec les nôtres, 
c'est le jubé en bois tout couvert d'ornements sculptés et 
d'images de saints. Derrière cette clôture percée de trois 
portes, se cache l'autel relégué au fond du sanctuaire très- 
pauvre et très-nu, comparé au reste du temple qui, pour 
la profusion et l'état criard des peintures et des dorures, 
peut le disputer aux plus barbares villages de la Provence. 

Une épaisse et odorante litière de rameaux de lauriers 
jonchait le pavé de marbre des trois nefs, voûtées en bois 
vernis. Des centaines de cierges ajoutaient leur lueur ar- 
dente au jour indécis qui tombait des étroites croisées. 
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Un prêtre barbu, à longs cheveux gris, revêtu delà chape 
antique, et couronné d'une sorte de tiare impériale, se te- 
nait debout à la porte du sanctuaire. 11 récitait Toffice du 
soir, auquel répondait un autre prêtre placé dans la nef, 
en face d'un magnifique trône à baldaquin supporté par 
d'élégantes petites colonnes torses, sculptées et dorées. 

Le service divin fut lestement expédié avec la volubilité 
de gens qui se débarrassent d'une corvée^ et aussitôt les 
deux officiants rentrèrent dans le sanctuaire en abaissant 
derrière eux une porte à coulisse. 

Il n'y avait là, d'ailleurs^ qu'une douzaine de fidèles; 
quatre d'entre eux faisaient le tour de l'église en baiâiat 
les images saintes entourées de cierges, et accompagnaient 
cet acte de dévotion d'une étonnante multiplicité de si- 
gnes de croix; le reste de l'assistance, composée surtout 
de femmes et d'enfants, jouait^ causait et riait tout haut 
dans une nef latérale, avec un laisser-aller très-familier. 
Gela ne paraissait nullement scandaliser les papas qui les 
regardaient faire d'un air bénin, tout en psalmodiant 
leurs Kyrie eleison. 

Les moines peintres d^s Grecs d'aujourd'hui conser- 
vent encore si scrupuleusement dans leurs œuvres le style 
byzantin, qu'au premier aspect on prendrait tous les ta- 
bleaux de leurs églises pour de précieuses peintures du 
Bas-Empire. Ell^ sont toutes sur bois, à fond doré, uni ou 
niellé. Souvent les seules parties peintes sont la flgure> 
les mains et les pieds des personnages; les vêtements, les 
coiffures, les ornements quelconques sont tous en plaques 
d'or ou d'argent, repoussées, ciselées et même enrichies 
de pierreries. 

Le plus curieux spécimen de cette peinture-orfèvrerie 

19 
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que J'aie vue dans Ayos-Nikolaos, t^est un tableau à dou- 
ble panneau de quatre pieds de hauteur, adossé à la clô- 
ture du sanctuaire, et représentant les portraits tradition- 
nels du grand Ck)nstantîn et de sa femme llmpératriee 
Hélène. 

La figure de Tempereur assez bien traitée est très-ba- 
sanée, à barbe noire et à type aquilin. Son costume impé- 
rial, d'une extrême richesse, ressemble beaucoup à celui 
desévèques orthodoxes. La plaque de métal sur laquelle il 
est modelé reproduit les moindres détails de broderies ou 
d'ornements, et entoure en outre la tête et la couronne de 
rayons de gloire. 

Au sortir de cette curieuse église, je m'enfonçai dans les 
tristes rues désertes qui avoisinent le château des Sept- 
Tours. La vie semble expirer à cette extrémité de la ville, 
où une partie des maisons abandonnées tombe en ruine. 
Elles sont remplacées par de grands espaces vides ou par 
des jardins potagers hérissés de débris antiques. 

I^ château de YHeptapurgon ne baigne pas, comme on 
Fa dit, le pied de ses tours dans les flots de la Propontide, 
et n'occupe pas la pointe de Byzance de ce côté. Adossé 
intérieurement à la grande muraille de Constantin , à 
200 mètres en arrièredu rivage, il est à plus de 400 mètres 
de la pointe dite des Sept-Tours, formée jwir la rencontre 
des deux remparts de la terre et delà mer. 

Le terrain compris dans cet angle aigu allongé est rempli 
de jardinsetde vergers,au milieu desquels se cachent quel- 
ques pauvres chaumières, dans le site le plus romantique 
que Ton puisse imaginer. De tous côtés se dressent au- 
dessus des touffes de verdure les sombres donjons de la 
prison d'État, les cavernes béantes des tours éventrées, et 
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les créneaux brisés couronnés de lierre ou d'arbustes. A 
travers les brèches on entrevoit au loin les délicieux ho- 
rizons de la côte asiatique^ et la mer calme^ azurée, qui 
se brise doucement au pied des ruines. 

En rôdant de côté et d'autre, j'aperçus une échelle po- 
sée contre le mur de Constantin, un peu au-dessous du 
fort, dans un endroit où les écroulements rendent son as- 
cension praticable. Comment ne pas profiter d'une pa- 
reille occasion^ même au risque de se faire couper la re- 
traite? Arrivé au sommet, un tout autre sujet d'alarme 
faillit me faire redescendre : je trouvai là-haut une nom- 
breuse famille turque qui, assise sur le gazon moelleux 
des parapets, à Tombre des créneaux, faisait son koeff{\). 

Le mari était un officier de la forteresse : ses trois 
femmes s'étaient dévoilées se croyant à l'abri de tout re- 
gard indiscret. Se voyant ainsi surpris, il aurait bien pu 
éprouver la fantaisie de me jeter en bas du rempart; un 
vieux turban vert n'y aurait pas manqué ; heureusement, 
celui-d portait l'uniforme du Nizam. Afin de prouver mes 
intentions inotTensives, jeme tins à respectueuse dislance, 
et tirant mon carnet de ma poche, je fis semblant d'écrire 
mes notes de la soirée. Mais ma volonté était impuissante 
à fixer mes yeux sur le papier: Je ne pouvais me lasser de 
contempler le merveilleux spectacle étalé devant moi ; 
sous mes pieds le triple rempart de Constantin montant 
de la mer et alignant, à perte de vue, sur la pente insen- 
sible des collinesy en face d'une forêt de cyprès^ ses murs 

(1) Moi turc intraduisible qui signifie tout à la fois les charmes 
du far vUewU et les somnolentes béatitudes d'une beurepse digestion 
embellie par le moka , le latakié et la contemplation des splendeurs 
de la nature. 
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dt ses tours innombrables dorés par les rayons du soleil 
à son déclin. Pour oser gribouiller ses petites pensées au 
crayon, dans le premier instant d'éblouissement que 
cause ce tableau grandiose, il faudrait une dose peu com- 
mune de sottise ou d'amour-propre. On ne peut d'abord 
qu'admirer de tous ses yeux et de toute son âme cette 
ruine immense pleine de sang et de souvenirs. 

Les femmes du Turc eussent été trois reines de Saba que 
je n'aurais pas perdu une seconde à les regarder. Ce n'est 
qu'au moment où elles se levèrent pour s'en aller que je 
les vis : elles étaient de celles que le yacbmalL favorise. Ma 
conduite réservée avait inspiré tant de confiance qu'elles 
n'avaient seulement pas repris leurs voiles pour passer de- 
vant moi. Une vénérable matrone qui veillait sur deux 
petites filles charmantes , me fit signe de descendre l'é- 
chelle le premier. Par un mouvement irréfléchi tout 
naturel, une fois sur les échelons , j'offris la main à Tune 
des dames pour l'aider à franchir un bloc de maçon- 
nerie glissant et dangereux. Elle se retira vivement en 
souriant; le mari fronça le sourcil. Je compris que ce qui 
est politesse en France peut être incivilité en Turquie, et 
qu'un musulman même civilisé parla réforme^ plutôt 
que de permettre à sa femme le moindre contact avec un 
ghiaour^ aime bien mieux la voir s'exposer à faire une 
chute dangereuse. 

La vallée intérieure de Stamboul présente, principale- 
ment à ses deux extrémités, un aspect encore plus agreste 
et campagnard que le quartier des SeptrTours. Le ruisseau 
du Jéni-Baghdjé entre dans la ville par une arche souter- 
raine percée sous Tune des tours du rempart. 11 traverse 
une route poudreuse qui longe intérieurement le pied des 
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murailles, et arrose au-delà une délicieuse prairie de 20 
à 30 hectares , où paissent des troupeaux de bœufs et de 
cbeyaux gardés par des bergers campés sous des tentes 
yertes. De chaque côté, sur la pente douce des coteaux^ lés 
brunes maisonnettes j les palais de bois et les blancs mi- 
narets des chapelles disparaissent à demi parmi les touffes 
de verdure des vergers entourés de f^titsmurs de pierre. 

Prairie et jardins s'étendent presque jusqu'au cœur de 
la ville, où le ruisseau se perd sous les maisons qui des- 
cendent là jusqu'au fond de la vallée; etles sont si basses 
que par dessus leurs toits de tuiles rouges on aperçoit, 
entre les cyprès et les platanes , les plaines d'azur de la 
Propontide. A cause de cette belle vue , de sa fraîcheur et 
de sa luxuriante végétation y ce vallon supérieur du Jéni- 
baghdjé est un des endroits les plus ravissants de Constan- 
tinople; on ne se douterait pas qu'on est au centre d^une 
immense capitale : tout y respire la quiétude de la vie 
pastorale. C^est par là que les féroces janissaires de Maho- 
met se ruèrent dans la ville prise d'assaut. La plus grande 
partie de cette terre, baignée de sang, leur fut donnée 
en patrimoine par le conquérant, et porte encore leur 
nom. 

C'est aujourd'hui le repaire des Zingari qui nichent 
dans les voûtes des tours et sous les arcades des portes 
impériales, ou adossent leurs misérables baraques de bois 
contre les vieux remparts byzantins, au-dessous de la brè- 
che refermée des Ottomans. Deux ou trois de ces cabanes 
peintes en rouge et en bleu font paraître dix fois plus 
hideux les autres bouges qui les entourent; informes 
repaires sans vitres, sans portes et sans meubles. Le cy- 
nisme delà saleté y est porté à ses extrêmes limites. Dans 
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la idupttt on toîI éUblîe sur le sol d'argile battoe une 
petite forge portatiTe, et presque toiyoun une femme ^i 
agite le souffleL IKantres petites usines semblables sont 
instaflées sous des espèces de tentes, sur le roYers op- 
posé du chemin. 

Miles et femelles, enfants et adultes^ presque toute 
œtte population nomade couche dans la poussière de la 
route, pèle-mële aTec les diiens, ks poules^ les ânes pelés 
et les mules écloppées de la tribu. Souvent j^ai tu des 
femmes ainsi Tautrées par terre, en plein jour et en pleine 
rue , dormant ou se rendant mutuellement le service de 
se débarrasser d^insecles incommodes» 

Les enfants sont généralement nus jusqu'à huit ou dix 
ans ou vêtus d^un morceau de veste. Les hommes portent 
le costume turc déguenillé, avec des bijoux en or faux et 
des turbans étranges qui leur donnent de singulières 
tournures. U y a là des vieillards à barbe blanche, à corps 
desséché, à peau cuivrée , à grands yeux noirs ardents, 
qui ressemblent étonnamment à des fakirs hindous, à de 
vieux étrangleurs taughs retirés des affaires. 

Les femmes, encore plus malpropres, sMl est possible, 
que les hommes, s'habillent d'un large pantalon d'in- 
dienne, d'une courte camisole de la même étoffe et d'une 
longue redingote ou pelisse de toile bleu-clair. Elles se 
coiffent avec un voile blanc qui laisse la figure à décou- 
vert, et rentre par derrière, sous le collet de la pelisse. 

On est tout surpris de trouver au milieu de cette saleté 
et sous ce hideux costume des créatures d'une beauté sou- 
vent extraordinaire, d'une grâce féline, d'un langage 
harmonieux et caressant : c'est la variété de la femme qui 
se rapproche le plus de la chatte. 
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A Tautre bout de la vallée, le ruisseau de Jeni-Bagbdjé 
va se jeter dans la mer de Marmara, en traversant à son 
embouchure un quartier encore plus curieux que celui 
des Zingari : c'est le Vlanga-Bostandji , ancien port des 
galères de Tbéodose , aujourd'hui comblé et transformé 
en jardin. Jamais un drogman pérate n'aura l'idée d'y 
mener un étranger. La première fois que je Tai vu, j'allais 
à la fête de Ps ^mmathia ; en arrivant à un endroit de la 
rue où un mura hauteur d'appui permet d'embrasser 
Tensemble de ce bas-foDd , je fus vivement frappé par la 
beauté de ce site original et pittoresque. 

Qu^on se figure un bassin de 12 ou 15 hectares formant 
un carré très-irrégulier, tout jonché de fleurs et de ver- 
dure du milieu desquelles émerge une haute muraille 
romaine, tantôt droite ou angulaire, tantôt semi-circu- 
laire, et dont les massifs minés^ percés d'arcades superpo- 
sées, simulent les voûtes d'un amphithéâtre écroulé. Cette 
ancienne enceinte du port se termine au bord de la mer 
par deux grosses tours carrées^ aux assises alternées de 
briques et de pierres. 

L'intervalle de Tune à l'autre tour était fermé jadis 
par un long quai au travers duquel on aperçoit encore 
l'entrée du bassin. 11 n'en reste plus qu'une masse in- 
forme de béton^ haute de huit à dix pieds, large de vingts 
et au-dessus de laquelle les empereurs français d'Orient 
ont élevé une muraille crénelée pour compléter la ligne 
générale des remparts de la mer. Cette construction, 
compaiaiivement moderne, se reconnaît à première vue 
à la forme ogivale des arceaux de soutènement des cour- 
tines^ et surtout à ses deux grandes tours à mâchicoulis, 
les seules qu'il y ait dans tout Constantinople. 
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Cette ruiue gothique y derrière laquelle on toU passer 
les hantes voiles des vaisseaux qui longent le rivage, des- 
sine à ravir la dure silhouette de ses brèches et de ses 
noirs créneaux rongés par le vent, sur le brillant azur de 
la Propontide et des montagnes de TAnatoIie. 

Difficilement on exprimerait tout ce quil y a de charme 
et de puissants souvenirs dans ce singulier port des ga- 
lères de César, où maintenant des puits à roues arrosent 
des légumes, des pépinières et des bosquets de rosiers, 
entre les remparts de Théodose et ceux de Baudouin qiii, 
après cinq cents ans d'absence, revoient encore défiler à 
leur pied des bataillons français emportés par la vapeur. 

Vlanga-Bostandji est surtout cultivé et habité par des 
jardiniers rayas dont les cabanes sont adossées aux mu- 
railles ou perchées sur les tours. Immédiatement en 
amont, Tenceinte de la ville fait un grand coude qui 
laisse en dehors, sur le rivage de la mer, le riche quar- 
tier arménien. Ses maisons de bois d'une extrême pro- 
preté sont presque toutes bâties sur des caves voûtées 
qu^éclairent des soupiraux grillés, placés en avant des 
portes au niveau du pavé. Cette mode, inusitée dans les 
autres quartiers de Constantinople, donne à ces rues un 
faux air de Londres ou de New-York. Peut-être est-ce une 
mode flamande importée par les croisés du xup siècle. 

Il y a encore au fond de ce quartier quelques pauvres 
fabriques de soierie. Dans une de mes courses j*y ai ren- 
contré deux vieux canuts constantinopolitains en gue- 
nilles, qui allaient je ne sais où rendre leur pièce pliée 
autour du rouleau. Je saluai respectueusement ces atnés 
de la fabrique lyonnaise. 

Au-dessus du quartier arménien^ à côté de la porte 
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Yéni-CapaUj on m'a montré la tour dite de Bélisaire. Sui- 
Tant la version byzantine plus Traisemblable que celles 
de nos collèges , le vieux général romain réduit à la mi- 
sère par la confiscation de ses biens, venait tous les jours 
s^asseoir sur le banc de pierre de cette porte, pour tendre 
son casque aux patriciens qui allaient respirer la fraî- 
cheur sur les quais de la mer. C'était sa seule vengeance 
contre les injustices de la fortune et de ses concitoyens. 
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Constantinople, le 5 juillet 1854. 

Maintenant que vous connaissez la plus grande partie 
de Constantinople, remontons^ si vous le voulez bien, 
dans sa portion la plus importante, quoique la moins éten- 
due. Comme c'est à peu près la seule que les Européens 
visitent, on en a fait des descriptions si exactes que je 
serai bref pour ne pas répéter ce que tout le monde sait 
déjà. 

Les grands bazars et le mouvement commercial, les 
konaks des pacbas, les palais et les mosquées impériales, 
enfin tout le luxe monumental du Stamboul turc est con- 
centré sur ces deux collines qui sont resserrées entre le 
Jéni-Baghdjé et la Corne-d'Or, et principalement sur 
celle de la pointe du sérail. L'autre, au-dessus de Ta- 
queduc de Valens, est assez mal partagée et ressemble 
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beaucoup aux quartiers campagnards dont je viens de 
foire la description. 

Les deux mosquées principales^ celles de Sélimié et de 
Mohamedidjéj sont médiocres comme les habitations qui 
les entourent parmi les ruines d'incendie^ les jardins né- 
gligés et les antiques bazars moussus et délabrés. Il y a çà 
et là quelques beaux ombrages et de jolies fontaines^ 
mais partout le pavé en désordre est couvert d'ordu- 
res, de paille^ de haillons, de gravats et même de cha- 
rognes empestées. Un chat ou un chien vient-il à crever, 
les voisins se repoussent les uns vers les autres son corps 
pourri que personne ne songe à enlever. 

J^ai vu pendant un mois le cadavre d'un cheval étendu 
ep pleine rueàcôté de la mosquée ifoAam6({f({y^, à deux pas 
du pittoresque bazar des Selliers. Les chiens seuls s'occu- 
paient à foire disparaître cette public nuisance^ comme 
disent les Anglais. Un de ces voyers quadrupèdes, afin 
de mieux remplir ses fonctions^ s'était logé dans le ven- 
tre de la bête, et par une fenêtre pratiquée entre les côte», 
il montrait les dents à tout rival qui approchait de cet 
appartement nourrissant. 

Au sommet du plateau, dans la grande rue qui aboutit 
à la porte d'Ândrinople, le mouvement de circulation est 
très-animé. C'est après le port la principale voie de com- 
munication de la ville avec le dehors ; c'est plus spécia- 
lement le point d'arrivée des caravanes de chameaux qui, 
conduits par un âne et attichés les uns derrière les au- 
tres^ passent en balançant leur grosse sonnette et les 
franges rouges de leur harnais, puis disparaissent dans 
les ténébreuses écuries de leur immense caravansérail. 

Près de ces écuries^ dont Textérieur ressemble à une 
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forteresse, se trouve un des monumenls les plus intéres- 
sants et les mieux conservés de Gonstantinople. Le ha- 
sard seul me l'a fait découvrir; plus tard j'en ai su le nom, 
mais ce n'est certes pas un drogman qui me l'a appris; 
ces gens-là ne sauraient seulement pas y conduire. 

Le troisième jour après mon arrivéci étant allé visiter 
l'aqueduc de Yalens que je n'avais tait qu'entrevoir à ma 
première course, je fus agréablement surpris d'apercevoir 
à peu de distance de son extrémité, au-dessous de la mos- 
quée de Mohamed et sur le versant de la vallée du Jéni- 
Bagdjé, une grande colonne corinthienne qui élançait 
orgueilleusement son fût de marbre blanc au-dessus des 
sordides baraques entassées autour de son piédestal. 

Du haut du monticule de fumier qui me servait de 
belvédère, je la voyais se dessiner avec une suprême 
élégance sur le plus merveilleux fond dé tableau que 
Ton puisse imaginer : le coteau verdoyant de Psamma- 
Ibia, la mer, les iles et les montagnes de l'Asie. 

Son chapiteau mutilé supportait à quarante pieds dans 
les airs un sarcophage brisé dont les quatre angles étaient 
ornés d'aigles romaines les ailes déployées. Cest la co- 
lonne-mausolée de l'empereur Marcien. En face au re- 
vers de la vallée, s'élevaitla colonne triomphale, beaucoup 
plus grande, d'Arcadius, aujourd'hui tombée. Peut-être 
les Turcs victorieux ont-ils respecté celle-là parce qu'elle 
a été une des petites causes indirectes qui leur ont facilité 
la prise de Ck)nstantinople. 

Les Grecs ont toujours eu un grand faible pour les pré- 
dictions de leurs prophètes hellènes : elles ne se vérifient 
jamais ; n'importe ! ils ne cessent pas d'y croire. Pendant 
quatre cents ans ils ont été persuadés que les successeurs 
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de Constantin devaient remonter, dans Byzance, sur leur 
trône restauré, le 29 mai 1851 ! Ils y croiront encore en 
l'an 2,000. 

En 1453, une propliétic byzantine annonçait que les 
Turcs pénétreraient dans Constantinople jusqu'à la co- 
lonne de Marcien, et que là, un ange exterminateur fon- 
drait sur eux du haut du ciel avec une épée flamboyante 
pour les massacrer tous jusqu'au dernier. 

Parbleu ! se dirent les Grecs qui avaient beaucoup d'es- 
prit et peu de courage, nous serions bien sots d'aller sur 
les remparts nous exposer à être occis par le fer de ces 
mécréants enragés, quand nous pouvons si commodé- 
ment en être débarrassés en nous croisant les bras et 
en regardant travailler Tange du Seigneur! 

Si absurde que paraisse cette bêtise grecque, elle est 
historique. Tandis que Constantin Dracosès, secondé par 
sa garde, par les soldats étrangers et par les Génois de 
Justiniani, combattait sur les créneaux et y recevait le 
coup mortel, une foule immense de Byzantins se rassem- 
blai tautour de la colonne de Harcien^et maudissant l'incré- 
dulité de son empereur dont la bravoure retardait l'heure 
du spectacle, elle attendait l'arrivée des Turcs, afin de jouir 
du curieux coup d'œil de leur extermination par le glaive 
flamboyant. Les Janissaires et les Timariotes affamés de 
carnagç arrivèrent bien; mais l'ange ne parut pas. Toute 
cette cohue de lâches imbéciles fut passée au fll de Tépée. 

Je viens de parler de Constantin Dracosès ; on montre 
encore les ruines assez bien conservées de son palais, un 
peu au-dessous de la porte d'Andrinôple , adossées in- 
térieurement à l'angle ouvert formé par la rencontre de 
la triple muraille de Constantin avec le rempart byzantin 
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i^outé après coup pour réunir à la ville le quartier exté- 
rieur des Blaqucrnes. La partie qui reste de ce palais im- 
périal y vrai ou supposé , question que je ne cherche 
pas à trancher, est un vaste bâtiment à deux étages de 
style et de maçonnerie purement byzantins, du x*" ou 
du XI* siècle. Le rez-de-chaussée n'a qu'une façade ouverte 
sur une espèce de cour irrégulière. Les grande arcades 
à plein cintre et double rang de briques sont supportées 
par de grosses colonnes à chapiteaux bizarres, et chaque 
intrados est orné d'une sorte de mosaïque eu comparti- 
ments de petites pierres taillées, variées d'un arceau à 
l'autre. Les gros de mur sont en assises alternatives de 
pierres et de briques. L'étage supérieur, décoré et bâti de 
la même manière, mais sans colonnes, forme un carré 
long dont les murs des petits côtés sont couronnés encore 
parles pignons en escalier de la toiture. Deux dé ses faces 
sont construites au sommet du vieux et du nouveau renfi- 
part, à leur entre-croisement. Du haut de cette position 
élevée, cet édifice domine la campagne hors des murs, le 
quartier des Blaquernes, une grande partie de la ville, de 
la Corne-d'Or, de Péra et de Galata. 

Ce palais de Constantin est maintenant habité , ainsi 
qu'une grande partie du quartier impérial des Blaquer- 
nés, par des juifs qui, vautrés dans la plus hideuse saleté, 
pendent leurs haillons aux croisées sculptées, et transfor- 
ment la cour intérieure en un cloaque d'ordures où Ton 
jette tous les débris, toutes les balayures. Vingt familles 
pâles, maigres, déguenillées, grouillent dans les apparte- 
ments de César divisés en cellules par des cloisons de plan- 
ches pourries. Qui sait! un archéologue intrépide qui 
oserait affronter toute cette pullulante vermine trouverait 
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peut-être une nichée de petits Israélites dans la chambre 
de porphyre où venaient au monde les fils d'imi^ératrice, 
les Porphyrogénétes/ 

Cesi pourtant Taristocratie de la synagogue qui loge 
dans ces ruines. Au-dessous à mi-côté, et surtout en se 
rapprochant du port , on trouve des juiveries cent fois 
pires encore. Elles défient toute description, parce que la 
langue manque de mots pour peindre des mœurs et des 
misères si en dehors de nos habitudes. Comment faire 
comprendre à qui ne Ta pas vue la laideur de ces affreu- 
ses rangées de noires maisons pourries, presque toutes 
penchées les unes sur les autres, ainsi que des capucins 
de cartes à demi renversés ; leurs murailles de planches 
nues s^écaillent en milliers de languettes qui se tordent à 
Pardeur du soleil comme de vieilles semelles de bottes, 
et les toits effondrés laissent filtrer le jour et la pluie à 
travers h»urs tuiles cassées. 

Cependant^ quelque penchées, quelque moisies, quel- 
que ruinées que soient ces cabanes, elles ne laissent pas 
d^être peuplées. En passant à cheval on aperçoit du haut 
de la selle, dans ces appartements sans vitres, sans portes 
et sans meubles, des fantômes de femmes cadavéreuses, 
vêtues de blancs suaires, lavant et rangeant des linges en 
charpie, allaitant des enfants malingres, ou préparant je ne 
sais quels horribles ragoûts à un foyer fumeux. Aux rez- 
de-chaussées, au fond de bouges ténébreux et puants, des 
vieillards chassieux à barbe sordide, accroupis dans la 
poussière qu'ils salissent de leurs vêtements, redressent 
des clous rouilles, trient des chiffons et collectionnent des 
savates, des tessons de verres cassés, des os rongés, et 
mille choses sans formes et sans noms. 
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Cet immonde ramassis de bouges empestés^ c'est le 
quartier des palais byzantins ;ei par uueamère ironie du 
sort^ son nom de Balata rappelle encore par son étyrao- 
logie cette antique splendeur évanouie. 

Au milieu de cette misère, de cette cynique et abominable 
saleté des juiveries de Stamboul, on est stupéfait de décou- 
vrir encore de temps en temps des types de beauté remar- 
quable^brillantesfleurs poussées surunecoucbede fumier. 

Dans la classe aisée des Israélites on voit souvent 
des types de beauté accomplie. En me promenant un 
soir hors des remparts de Constantin, j^ai rencontré, au- 
près dhme fontaine ombragée, une jeune fille qui certes 
aurait pu servir de modèle à un peintre pour une Rachel 
ou une Rebecca. Son costume peut donner une idée de 
celui des autres femmes de sa race en Turquie. Elle 
était coiffée d'un turban de cachemire rayé qui, au lieu 
d'être roulé horizontalement autour du front, formait 
un gros bourrelet posé sur le sommet de là tête et noué 
sous le menton. Une robe de soie noire unie serrai t sa taille 
en dessinant le sein, et descendait, un peu étroite à la 
mode impériale de 1810, jusque sur ses babouches de ma- 
roquin rouge foncé ; par dessus ce vêtement, elle portait 
une sorte de dalmatique en épais satin vert-olive dont les 
larges pans, coupés carrément, retombaient par devant et 
par derrière jusqu'aux genoux, en étalant une riche bor- 
dure d'élégantes arabesques de soie noire. Une longue 
pièce de mousseline blanche voilait le turban, se nouait 
négligemment sous la gorge et de là retombant aux ge- 
noux, complétait ce costume très-pittoresque, d'un carac- 
tère éminemment oriental. 

Au-dessous des Bkiquernes et en aval de Balata com- 
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mencele Phanar, quartier des riches familles grecques. 
Elles y habitent la plupart dans des baraques de bois à la 
turque, et un bien petit nombre dans quelques maisons 
en pierre qui, avec leur premier étage en saillie, soutenu 
par de lourds mâchicoulis, affectent des airs de forteresse, 
à la manière de certains palais florentins. 

Une pareille prétention, si elle était réelle, serait fort 
ridicule, car rien n'est moins guerrier que cette aristo- 
cratie de rayas intrigants, traîtres et usuriers, qui con- 
serve précieusenient l'héritage de tous les vices de la vieille 
cour byzantine. Que l'on demande à la Servie, à la Mol- 
davie, à la Valachie, ce qu'elles pensent de ces princes 
phanariotes qui pendant si longtemps ont acheté aux 
Turcs le droit de piller effirontémenl ces belles provinces, 
et se sont servi des armes des musulmans pour opprimer 
leurs chers confrères en orthodoxie, les Slaves. 

Cette colline septentrionale de Constdntinople n'a que 
4eux mosquées impériales, les plus anciennes et les plus 
glorieuses, mais les moins remarquables sous le rapport 
de la grandeur et de la beauté architecturale, ce sont 
celles de Sélim I«» et de Mahomet II, le conquérant, qui, 
couché dans son tombeau, sur le plus haut sommet de 
Stamboul, semble encore après sa mort dominer sa con- 
quête et peser sur les vaincus. 

On trouve fréquemment dans les rues de ce quartier des 
débris d'antiquités : frises , colonnes ou chapiteaux em- 
ployés en guise de chasse-roue ; ces restes épars ne valent 
pas la peine d'en parler, non plus que les vastes citernes 
écroulées de la porte d'Andrinople et de la Sélimié. La 
vase séculaire amassée au fond de ces immenses bassins 

20 
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esl maiateiiaiil transformée en fertiles jardins, et les ca- 
banes des bostandjiSt ou jardiniers, sont adossées intérieu- 
rement au revêtement romain en pierres cubiques. 

L'aqueduc de Valens, qui porte Teau de Pun à l'autre 
des deux coteaux de la Gorne-d'Or, n'est plus guère qu'une 
ruine, dont la position élevée au centre de la ville produit 
de loin un fort bel effet ; mais artistiquement, il est bien 
moins remarquable, sous tous les rapports, que le pont 
du Gard, et même que l'aqueduc de Bonand, près de Lyon. 
Au lieu des voûtes hardies et de Télégante maçonnerie 
réticulaire de celui-ci, il n^oAre à la yue que de lourds ar- 
ceaux inégalement espacés, irréguliers eu largeur, comme 
en maçonnerie, et soutenus par de massifs piliers. Bri- 
ques, moellons et pierres de taille y sont employés simul- 
tanément ou séparément, avec très-peu d'art; une seule 
partie toute en pierres de taille, au milieu delà vallée, dans 
l'endroit le plus élevé , est très-bien conservée et dans 
de belles proportions qui font disparate avec le reste de 
l'édifice. Peut-être est-ce la seule partie réellement bâtie 
par Valens; le reste ne serait qu'une maladroite restau- 
ration postérieure. 

Un tremblement de terre renversa jadis la nK)itié du 
second rangd'arcades ; les Grecs dégénérés du Basr Empire 
ne surent pas le relever; un syphon suppléa et supplée 
encore tant bien que mal à cette rupture de niveau. 

Le monument a une longueur totale de près de 400 
mètres, sur une hauteur de 30^ environ, dans la partie 
demeurée entière des deux étages d'arcades. Ce n'est que 
dans les rues transversales qui passent dessous que Ton 
peut le voir de près ; presque partout ailleurs il est mas- 
qué par des jardins ou de frêles maisons de bois au-dessus 
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desquelles il élëye son canal aérien tout chargé d'une 
épaisse et luxuriante végétation. On se promène sur le 
dos de cet aqueduc^ entre deux grandes haies de flguiers^ 
de frênes et de pruniers sauvages, entremêlés de mille 
plantes pariétaires : les ronces^ les lianes et les vignes 
folles flottent au-dessous et voilent à demi les arceaux de 
Tétage supérieur. Les eaux perduesen route entretiennent 
la fraîcheur de cette verte parure^ qui absorbe au moins 
la moitié du précieux liquide vendu pendant Tété au prix 
du vin en France. 

Les tuyaux en terre ne sont pas posés dans la rigole, 
comme on pourrait le croire, mais au sommet d'un des 
murs latéraux, d'où ils alimentent directement les fon- 
taines du voisinage, par mille petits conduits groupés en 
faisceaux et accrochés au parement extérieur des piliers. 
Le canal, encombré d'herbes, de pierres et d'arbustes, re- 
çoit l'eau qui s'échappe, et retombe de tous côtés en légères 
cascades. 

Les braves ingénieurs osmanlis ne songent pas le moins 
du monde à boucher ces fuites ; ils se contentent de con- 
solider l'antique ruine en lui arrachant sa couronne de 
feuillage, et en la peignant d'une couche de lait de chaux 
qui lui donne la figure d'un horrible vieillard nègre en- 
fariné. J'ai vu commencer et continuer cette œuvre abo- 
minable; elle m'a ulcéré le cœur, et je me suis demandé 
en la voyant si , à tout prendre, le vandalisme des Turcs 
ne valait pas encore mieux que leurs réparations monu- 
mentales. 

La troisième grande colline de Constantinople, la prin- 
cipale, porte sur son large plateau une noble couronne de 
mosquée^ impérisdes, la Soleymanie, làBayézidj VOsma- 
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nié, VAcmel-Djami ei Sainte-Sophie* Sur ses flancs in- 
clinés vers la Corne-d'Or sont réunistous les grands bazars, 
et ranti(|ue hippodrome traverse encore sa crête élargie 
par des arceaux d^amphitliéâtre. Enfin, sa pointe se ter- 
mine à Torient par le poétique palais du vieux sérail et 
ses ombrages solitaires. 

Ici la population est serrée, le mouvement très-animé, 
le commerce actif, la richesse plus grande^ plus générale 
qu'ailleurs ; les fontaines très-nombreuses y sont souvent 
de délicieuses créations ; mais il y a bien moins de ver- 
durc, de beaux arbres, de fleurs et de salubrité que dans 
les pauvres quartiers des Sept-Tours. 

Cette partie de Constantinople, la seule qui ait à peu 
près une tournure de grande ville, est celle que tons les 
voyageurs voient, que tout le monde vante, et d'après 
laquelle on juge Tensemble. Une seule observation fera 
tomber bien des illusions sur le luxe oriental de ce quar- 
tier privilégié de la capitale des sultiins. Je ne veux rien 
dire de sa voirie aussi détestable qu'ailleurs, de ses mai- 
sons particulières un peu plus grandes, un peu plus d'a- 
plomb et un peu mieux entretenues qu'aux environs de 
la porte d'Andrinople et des Sept-Tours, mais fout aussi 
mal bâties en bois ; je laisse de côté la cohue en guenilles 
et la hideuse saleté des rues basses du port, ainsi que les 
hordes de chiens qui y dorment vautrés dans la boue du 
ruisseau, ou suivent à la piste les hammals qui portent des 
outres énormes de peau de bœuf remplies de graisse, sur 
lesquelles ils se précipitent par centaines afin de lécher le 
cuir et même le trouer à coups de dents : pour ne pas 
répéter ce que j'ai dit ailleurs, je passe tout cela sous si- 
lence et ne veux parler que des palais et des konaks des 
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pachas. Tous, sans exception, sont construits en planches 
ou en torchis extrêmement léger. Le rez-de-chaussée seul, 
où sont relégués les écuries et les communs, est en ma- 
çonnerie très-médiocre. Le tout est peint extérieurement 
en rouge brun, en yert foncé ou en gris de fer, avec des 
bordures blanches autour des croisées et des portes. Du 
reste, le style est le même que celui des pauvres maisons 
que j'ai décrites ailleurs : étages saillants et moucbarabys 
ou balcons fermés supportés par des consoles de bois, 
grillages et vitraux des fenêtres, larges toits et ornemen- 
tation, tout se ressemble du petit au grand. 

L'intérieur de quelques palais est commodément meu- 
blé, somptueusement tapissé de nattes fines ou de tapis 
de P^rse et décoré avec un grand luxe. Mais, hélas ! ce 
luxe, même chez le sultan, n'a rien d'asiatique et d'origi- 
nal; ce n'est plus qu'une plate et vulgaire amplification 
des magnificences de la rue SainUDenis et desboulevarts : 
les grands cafés de Paris et de Marseille éclipsent complè- 
tement la pompe orientale, tristement européanisée, du 
sublime padischa. Pour retrouver au milieu de ce gâchis 
de mauvais plagiat parisien uu peu de bon vieil Orient 
dans sa grâce native, il faut pénétrer dans quelques kios- 
ques anciens et abandonnés du vieux sérail. 

Bref, j'ai eu beau chercher, je n'ai pas aperçu dans tout 
Constantioople un seul palais de grand seigneur osmanli 
qui approche même de loin de la beauté originale, du luxe 
sincère et solide , de la science architecturale que Ton 
admire à Alger et ses environs dans une foule de simples 
maisons de pirates barbaresques. Point de cours entou- 
rées de légères galeries de marbre, aux murs revêtus de 
faïences azurées; point d'escaliers et de vestibules de 
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marbre ; pas une seule de ces diambres mauresqoea am 
dômes sculptés^ aux murs fouillés^ découpés en dentelle 
capricieuse. Allez visiter un palais turc : irons entrerez 
d'abord dans une Taste et sombre remise remplie de voi- 
tures et de chevaux; vous monterez ensuite par un mé- 
cbant escalier de bois au premier étage, dans le silamHek 
ou appartement de réception, et là, vous ne trouver» 
rien que du bois, du plâtre, du papier peint à S fr. le 
rouleau, des dorures rococo, des soieries de Lyon, des 
sopbas du faubourg Saint-Antoine et des pendules à 
colonnes. 

Sauf le vieux sérail et le nouveau palais du Bosphore, 
je donnerais toutes les innombrables résidences du sultan 
et de sa famille pour le seul palais de Mustapha supérieur 
à Alger. 

Le séraskiérat ou ministère de la guerre est une im- 
mense baraque de bois qui tient du couvent et de la ca- 
serne ; il n'a de beau que sa tour monumentale qui, du 
moins, a un cachet bien caractérisé sans la moindre souil- 
lure de corinthien de maçon. 

La Sublime-Porte ressemble exactement à un vieux 
ministère français : sa longue façade, quoique bien com- 
mune, produit cependant un effet merveilleux au milieu 
des baraques dont elle est entourée. 

Devant son vieux sérail et derrière Sainte-Sophie, 
Abdul-Medjid a fait élever un vaste édifice encore ina- 
chevé : c'est une école des arts et sciences qui sera calquée, 
hommes, choses et murailles, sur toutes les trivialités 
que Ton voit en ce genre à Paris et ailleurs en Europe. 

Je vous ai déjà parlé de la belle colonne brûlée qui 
est derrière TOsmanié; faute de renseignements suffi- 
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sants , je ne veux rien ajoBier à ce que je vous en ai dll. 

La citerne des Mille Colonnes est tellement connue qu'il 
est inutile de revenir sur ce chapitre; de vous peindre ses 
vastes souterrains humides et ténébreux, où le jour filtre 
par les soupiraux en longs rayons lumineux presque pal- 
pables, tant Tair y est épais et chargé de vapeurs; de vous 
dire létrange harmonie que produisent les chants des 
fileurs de soie sous ses voûtes peuplées d'échos sonores. 

C'est une curiosité à voir une fois et qui n'a pas grand 
mérite artistique. Ceux qui ont vanté ses colonnes corin- 
thiennes de la décadence ont fait beaucoup trop d'honneur 
à ce réservoir byzantin où, avec la meilleure volonté du 
monde ^ je n'ai pu voir que des piliers ronds sans aucune 
proportion, garnis au milieu d'un bourrelet pour indiquer 
le niveau de l'eau, et au sommet, d'un gros bloc de pierre 
brute pour supporter les retombées des voûtef^. 

Aujourd'hui cette citerne tarie se rempUt peu à peu de 
monceaux d'ordures, que les habitants du voisinage 
trouvent commode d'y jeter par les regards. Ces larges 
trous béants à la surface du sol ne sont défendus par 
aucune barrière, de sorte que les passants, surtout la 
nuit, peuvent très-bien s'engloutir dans l'abîme et aller y 
casser quelques fils de soie des dévidoirs. Je ne cite que 
ce genre de fracture en pareil cas, parce que c'est le 
seul auquel les ouvriers soient réellement sensibles, 
quand ce n'est pas eux qui tombent. 

La longue place pierreuse, inégale et irrégulière de 
VAtméïdandoii tout l'intérêt qu'elle inspire bien plus a ses 
souvenirs historiques et à la façade imposante de la mos* 
quéed'Achmet qui en occupe tout un côté, qu'à sa beauté 
propre^ et à ses très-médiocres monuments antiques. 
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La pyramide de Constantin Porphyrogénètej dépouil- 
lée de son revéteineni de bronze, n'est pins qu^in informe 
pilier de pierres de taille amoncelées en équilibre. 

La fameuse colonne de Delphes ressemble à un tronçon 
de câble monstrueux, avec ses trois serpents de bronze 
tordus ensemble, décapités et éventrés. Les gamins grecs^ 
sans respectpour ces animaux que leurs pères ont adorés, 
leur remplissent le ventre de cailloux. Depuis quatre cents 
ans les Turcs laissent subsister ce trophée du peuple 
vaincu, et les nations chrétiennes, qui depuis trois cents 
ans en auraient fondu des gros sous, accusent les Osman- 
lis d'intolérance et de vandalisme ! 

Vobélisque de Théodose se dresse encore au milieu de 
la place sur ses quatre petits dés de bronze qui, pendant 
quatorze siècles, ont supporté en l'air cette masse énorme 
à six pouces au-dessus de son piédestal de marbre. Malgré 
ce singulier tour de force , ce monument est disgracieux, 
et ne vaut pas à beaucoup près celui de la place de la Con- 
corde à Paris. 

Au premier aspect on est frappé du défaut de propor- 
tion de cette aiguille de granit rouge, couverte, d'ailleurs, 
d'hiéroglyphes parfaitement conservés. En y regardant 
plus attentivement, on unit par soupçonner que ce n'est 
là qu'un morceau d'obélisque dont la base, un bon tiers 
au moins, a été brisée. Une tète d'Isis coupée en deux par la 
retaille sur une des faces autorise du reste cette supposi- 
tion archéologique. 

Les mauvais bas-reliefs du piédestal représentent des 
courses d'hippodrome, une sorte de triomphe et l'érection 
de l'obélisque. J'ai retrouve lavec surprise parmi les figu- 
res à demi efl'acées qui s'agenouillent devant Théodose, 
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des barbares vêtus et coiffés de peaux de bêtes , exacte- 
ment comme certains paysans bulgares que. l'on rencon- 
tre tous les jours dans les rues dé Constinlinople. 

Les ruines de la caserne où les janissaires ont été exter- 
minés se voient encore au fond de TAtméidan, derrière le 
pilier de Constantin , telles que les a laissées la vengeance 
de Mahmoud. Elles ont un air de forteresse et de bouche- 
rie tout à la fois. Sa façade seulement a été incendiée et 
renversée parles boulets; en arrière , le reste de l'édifice 
est demeuré intact : il se compose de petites chambres 
carrées — odas - à un seul rez-de-chaussée , voûtées en 
d6me , solidement bâties en grosses pierres de taille, sépa- 
rées les unes des autres par des allées assez larges, et 
n'ayant d'autre ouverture que la porte basse d'entrée, les 
soupiraux des voûtes et des meurtières percées de façon à 
défendre le passage des couloirs de séparation. Dans une 
pareille forteresse, on ne comprend pas comment les ja- 
nissaires n'ont pas résisté victorieusement à leurs bour- 
reaux ; oane pouvait les attaquer qu'en face du côté de la 
place, car en arrière leur orta était inabordable, perché 
comme il Test au sommet de la plate-forme de Textrémité 
méridionale de Taiitique hippodrome, laquelle est encore 
aujourd'hui supportée en terrasse, à. la hauteur du pla- 
teau de la colline, par un vaste demi-cercle d'arceaux à 
double étage. 

Cette vieille ruine byzantine, toute rongée par le temps 
et les incendies, a un aspect sinistre vue d'en bas des rem- 
parts de Gondoskalé. Après avoir été si souvent inondée 
du sang des factionsi vertes et bleues , elle a dû boire avi- 
dement cette dernière libation du sang des conquérants. 

A peu de distance au-dessous de cet antique édifice, un 
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des plus intéressants souvenirs de la ville de Constantin, 
j'ai déniché par pur hasard le plus curieux monument de 
répoque des Comnènes, monument parfaitement ignoré 
des drogmans, des touristes et des artistes. Il s'élève au 
sommet du rempart de la Propontide un peu à gauche de 
Tschatladi'Kapou , la seconde porte en aval de Tenceinte 
du sérail. Pour voir cette rareté, il faut longer en calque 
le pied des fortifications , ou monter sur la terrasse déla- 
brée d'un vieux café turc qui s'avance dans la mer. 

On aperçoit alors entre deux massifs bastions une sorte 
de courtine rongée, décrépite^ percée par les soupiraux 
des casemates qui sont creusées sous le pied de la colline 
de rbippodrome, laquelle s'abaisse en cet endroit juste 
au niveaudes créneaux, à quatre-vingts piedsau-dessus de 
la mer. Une partie de cette sombre muraille, la base sur- 
tout, est construite de débris d'antiquités, entablements, 
frises sculptées, inscriptions et colonnes de marbre ou de 
granit, entassés comme des futailles dans un cellier. Au 
milieu de ce musée lapidaire, s'arrondit gracieusement le 
cintre de marbre blanc orné de moulures d'une grande et 
belle porte byzantine du meilleur style. 

Un large empâtement de béton, ancien embarcadère 
démoli par les vagues, fait saillie au^evant de cette entrée 
monumentale, qui, murée depuis des siècles avec des 
tronçons de colonnes, devait sans doute donner sccès 
autrefois dans quelque palais bâti au-dessus des casema- 
tes, sur les hautes terrasses où Ton ne voit plus aujour- 
d'hui que des maisons de bois. 

De ce palais disparu, il ne reste qu'un charmant petit 
édifice qui se dresse encore à peu près intact au faite de 
Tantique rempart, où il produit un effet merveilleux. 
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Cest une façade en belles pferres de taille de couleur 
dorée y d^environ 25 pieds de largeur sur 30 de hauteur. 
Elle est divisée en trois panneaux ou arcades, par quatre 
lourds pilastres y dont les chapiteaux écrasés et bizarre- 
ment sculptés supportent un fronton triangulaire au-des- 
sus du panneau central, le plus large des trois, et des 
pleins cintres un peu surbaissés au-dessus des deux pan- 
neaux latéraux. 

Arceaux et frontons sont brodés d'arabesques ^ d^oves et 
d'acanthes^ avec toute la richesse du style roman le plus 
fleuri. Les fonds plais des niches sent eux-mêmes ciselés 
en compartiments et ornés de frises grecques entrelacées 
d'un travail assez délicat L^ensemble est couronné par 
uner frise également sculptée , et d'une belle corniche 
très-saillante. 

Enfin de chaque c&té deux lions, de grandeur naturelle, 
sculptés en ronde-bosse à peu près dans le même style que 
ceux de TAlhambra, sont encore debout sur leurs pattes, 
la gueule ouverte, et semblent garder ce monument énig- 
matique, trène impérial, balcon, aUtel ou fontaine. Des 
consoles de pierre, qui font saillie au-dessous des bases 
des pilastres et des lions, pouvaient aussi bien supporter 
au-dessus de la mer un bassin qu'un plancher de mar- 
bre, et justifient également toutes ces suppositions. 

Le seul moyen d'éclaircir le doute serait d'approcher 
du monument, d'en déchiffrer les inscriptions; je l'ai 
tenté. Revenu avec un interprète, j'ai frappé à la porte 
du propriétaire de cette ruine; un grand vieillard à barbe 
grise, à nez de perroquet, flanqué de deux yeux d'éper- 
Tier et à mollets desséchés, en forme de baguettes de tam- 
bour, est venu n^'ouvrir d'un air méfiant , et , après avoir 
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écouté ma requête, il m'a jeté un regard courroucé^ et^sans 
mot dire, m'a fermé la porte au nez en branlant $on gros 
turban rouge. Ce vieux Turc, ai.ssi sauvage et aussi ja- 
loux qu'un tigœ, niche là au milieu de son barem d'o- 
dalisques. L'amour de l'antiquité ne lui fera jamais ad- 
mettre un chien de ghiaour^ ni même un fidèle complet 
sur sa petite terrasse, en arrière des grossiers créneaux 
qui ont été bâlis après coup au-dessus de Tattique du 
gracieux monument. Les dames de son harem l'ont trans- 
formée en jardin, et sur l'un des angles, au sommet d^un 
pilastre, elles ont planté un amandier qui a l'aspect d'un 
plumet. 

Le seul nom du grand Bezestande Constantinople fait 
scintiller aux yeux de l'imagination toutes les paillettes 
du luxe oriental; de même que celui du marché des es- 
claves éveille toutes les concupiscences. Mais, quelque ri- 
ches, quelque séduisants que puissent être ces bazars de 
l'Orient, ils n'approchent pas de la splendeur, de l'opu- 
lence et de la poétique féerie de ceux que l'on trouve 
dans les livres de TOccideni. Que de fois je me suis pris 
à rire de bon cœur en comparant la triviale mesquinerie 
de ces milliers de mauvaises boutiques aux magnificences 
de la prose de certaines descriptions, éblouissantes de ci- 
selures, de dorures et de pierreries, comme là caverne 
d'Ali-Baba ou le trésor du grand Hogol ! Quelques mots 
de vérité simple feront comprendre bien vite ce qui en 
est réellement. 

Le grand Bezestan de Stamboul, le plus beau de tous et 
le mieux connu des étrangers, est^ pris dans son ensemble 
avec ses annexes , un vaste quartier d'environ six cents 
mètres de largeur et de longueur^ situé à mi-côte de la 
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dernière colline du promontoire, sur le versant assez ra- 
pide qui descend vers la Corne-d'Or, entre la Bayézid, le 
séraskiérat, FOsmanié et la Jéni-Djami. 11 est coupé en 
tout sens par un dédale de mes et de ruelles aussi irré- 
g^lières, aussi étroites, aussi nnal pavées et peut-être en- 
core plus sales que celles du reste de la ville. 

Ce qui les distingue, ce qui constitue le bazar, c^est 
qu^elles sont bâties en maçonnerie , fermées la nuit par 
des portes comme une ville distincte ou plutôt comme les 
docks de Londres, et partout couvertes, soit avec des toi- 
tures sordides en vieilles planches noires percées de jours 
ronds, de distance en distance, soit plus généralement 
avec des voûtes de briques. Celles-ci sont droites, tortues 
et en zig-zag, hautes ou basses, larges ou étroites, à plein 
cintre ou en ogive, et ajustées au hasard les unes au bout 
des autres eq suivant toujours la pente et les irrégularité9\ 
du sol. Les lucarnes qui laissent pénétrer à l'intérieur l'air 
et le jour ajoutent leurs contrastes heurtés d'ombres et de 
lumière à ces entrelacements confus, à ces brisements 
multipliés de lignes et de perspectives. 11 en résulte les 
effets les plus bizarres, les plus imprévus , une sorte de 
kaléidoscope architectural, qui est certainement le plus 
grand attrait pittoresque des bazars. 

Les principales rues sont couvertes de voûtes d'une 
seule portée de trente à quarante pieds d'ouverture ; le 
ruisseau est au milieu ; de choque côté, de grossières 
charpentes de bois brut hautes d'un demi-mètre , larges 
de deux, reçoivent les grands volets des armoires-bouti- 
ques, qui s'abattant à plat forment une estrade sur la- 
quelle le marchand s'accroupit et étale ses marchandises. 

D'autres rues transversales ou diagonales sont divisées 
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en trois nefs : celle du milieu^ très-haute et large à peine 
d'un mètre, sert au passage des ânes , des chenaux et du 
ruisseau ; de petites lucarnes éclairent les deux nefs laté- 
rales beaucoup |»lus larges, et sous lesquelles sont instal- 
lées les estrades des boutiquiers qui laissent seulement 
un espace de deux ou trois pieds pour la circulation des 
piétons. Les voûtes des grandes rues sont ornées de 
fresques banales, simulant des marbres, des orne- 
ments, des paysages grotesques ou des trophées d^ar- 
mes ; la plupart sont simplement crépies à la chaux, fort 
sales et remplies de toiles d'araignées. 

Chaque rue a sa spécialité mercantile ; dans celle-ci, à 
trois nefs et une des plus malpropres, les bijoutiers ven- 
dent et travaillent tout à la fois sur de petits établis por- 
tatifs, posés au bord de leur estrade pourrie ; les richesses 
^étalées dovant eux dans de petites sébiles de bois ou ac- 
crochées à des brochettes de fil de fer, font rire quand on 
les compare à ce que Ton voit dans les grande^ villes civi- 
lisées : dans celle-là on ne trouve que des souliers ou des 
pantoufles de femnies^ et dans cette autre que des cuillè- 
res de bois, d'ivoire ou d'écaillé. Il y en a qui sont uni- 
quement consacrées aux vulgaires indiennes, aux passe- 
menteries étincelantes, aux vieux habits graisseux, aux 
mousselines d'azur étoilées de paillettes d^or, aux clous, 
aux tapis, 9ux |)orcelaines, etc. Enfin, dans quelques car- 
refours, de pauvres femmes turques veudent des chachias 
d'enfants et de petits ouvrages de couture, seul commerce 
public qui leur soit permis. 

Les marchandises sont toutes en petite quantité, parce 
que les magasins véritables sont dans des khans séparés; 
de basse qualité, pour être à la portée de la pauvreté 
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générale; et en grande partie étrangères à la Turquie^ 
parce que ce pays manque essenliellement d'industrie. 
Bon nombre de colifichets orientaux que les ghiaours 
achètent fort cher, comme souvenirs de la patrie des 
odasUques, arrivent en droite ligne de leurs banales ma- 
nufactures de rOccident où ils pourraient se les procurer 
à cent pour cent meilleur marché. J^ai éprouvé en ce 
genre d'amères déceptions. Que de fois mon compagnon^ 
expert négociant de Galata^ me voyant admirer une rareté ' 
turque, persane ou ciraissienne, ne mVt-il pas dit aus- 
sitôt : Cela vient de Birmingham, ceci de Manchester, de 
Berlin, de la rue Popincourt, du faubourg Poissonnière, 
de Nuremberg, de Lyon ou de Vienne ! 

Le bazar des armes, au centre du Bezestan, est une 
vaste halle carrée qui a Pair d'un cellier. Sa haute voûte 
poudreuse et peuplée dVaignées est soutenue par quatre^ 
énormes piliers qui relient deux rues croisées aboutis- 
sant à quatre grands portails bardés de fer. Si vous des- 
cendez les quelques marches qui conduisent dans cet antre 
du farouche islamisme, si vous faites le tour de ses allées 
de terre battue, inégale et boueuse, vous verrez accrochés 
aux murs décrépis ou renfermés dans de hautes armoires 
de chêne noir, des harnais brodés, des ustensiles étranges, 
des meubles antiques, quelques vieilles armes de prix, 
beaucoup de contrefaçons de lames de damas, imitées par 
les armuriers juifs avec du mauvais fer mêlé diacide sul- 
furique, et une infinité de ces mauvaises rouillades de 
pistolets turcs, a crosse ciselée d^argent, qui ratent infaib> - 
liblement neuf fois sur.dix. * 

Toute la splendeur passée de ce bazar jadis si riche, 
si curieux^ est éclipsée, disparue; les Anglais ont acheté 
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depuis longtemps tout ce qu^il contenait de plus précieux, 
de plus original^ pour s'en faire des panoplies dans leurs 
châteaux. Ils ont laissé à la place leurs sabres et leurs 
fusils de pacotille^ qui humilient par leur simplicité les 
trophées qui les avoisinent, les élégantes haches d'armes 
persanes à manche de fer , à lame recourbée en croissant 
aigu ; les larges poignards circassiens à gatne d'or ciselé; 
les légères javelines à houppes de plumes noires; les 
Tieilles arquebuses incrustées de nacre, d'écaillé et d'ar- 
gent, et les véritables damas dont le marchand^ vieux 
Turc à bec d'aigle et à moustache blanche, prouve l'excel- 
lence en tranchant d'un seul coup un cornet de papier 
posé sur son estrade. En somme, il y a là de quoi armer 
une horde de bachi-bozouks, et pas un bon soldat. 

Depuis le moment de son ouverture jusqu'à sa ferme- 
ture, du lever au coucher du soleil, le Bezestan est con- 
stamment encombré par une foule compacte que bous- 
culent les cavaliers, les voitures, les portefaix et les 
baudets chargés. La plupart des passants ne font que se 
promener ou examiner les étalages. Des juifs crient des 
encans, mais sans violons comme à Péra. Des marchands, 
couchés sur leur estrade^ attendent la pratique en fumant 
le narguilhé. De dévots musulmans se débarrassent des 
curieux inutiles en faisant leurs prières et le front pros- 
terné sur leur tapis montrent au public le pôle opposé de 
leur individu. D'autres ferment leur boutique en tendant 
^ .en travers une ficelle et, sous la sauvegarde de ce signe 
^tcspecté, ils vont s^accroupir contre une des fontaines du 
Bezestan pour y accomplir discrètement leurs ablutions 
religieuses. Des groupes serrés entourent les cafés et les 
restaurants turcs ; une querelle survient faute de mon- 
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naie, vite la police accourt, et à coups de poing fai( 
rouler le délinquant dans son corps-de-garde du grand 
carrefour. 

Souvent un cavalier s^arrête avec sa suite devant un 
magasin pour marchander sans mettre pied à terre —ce 
qui est de suprême bon ton — ou bien c'est un harem tout 
entier qui, monté en dix voitures et suivi de six eunuques 
à cheval, vient flâner aux bazars et se fait apporter étoffes 
et bijoux dans ses télikas dorés. Alors la circulation est 
interromf)ue, la foule s'entasse sous l'étroite nef, les bêtes 
ruent, les gens poussent et jurent, c'est un bruit et un tu- 
multe étourdissants. 

Le spectacle de cette animation extrême dans -ce demi- 
jour de caveau produit un effet fantastique très-curieux. 
Hais quand le soir, à l'heure de la prière, la population 
s'écoule lentement et que se relèvent les estrades pou- 
dreuses qui ferment les magasins, quand le silence et les 
ténèbres envahissent l'immense labyrinthe désert, je ne 
sais quelle horreur sinistre se répand sous ses sombres 
voûtesoù, dansuneatmosphère corrompue, couve la peste. 

J'avais traversé trois fois, sans m'en douter, le fameux 
marché des esclaves qui a inspiré tant d'éloquentes tirades 
philosophiques : j'y retournai afin d'examiner la chose 
de plus près. 

Sur le côté méridional de l'enceinte extérieure de la 
Soleymanié, on voit une large rue bordée, d'un côté par 
une longue rangée de cafés turcs, et de l'autre par des 
espèces de petites boutiques de champ de foire construites^ 
à deux pieds au-dessus du sol, contre le mur de la mos- 
quée, avec des planches brutes de sapin. Ces cabanes, qui 
ne reçoivent de jour que par la porte toute grande ou- 

21 
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verte, sont les cachots des esclaves. Avancez un peu la tête 
en-dedansy vous y verrez quelques négresses jeunes ou 
vieilles, accroupies par terre, assez bien vêtues et fort 
gaies, causant entre elles ou mangeant des friandises. 

Une seule fois j^y ai trouvé une jeune femme blanche, 
de vingt à vingt-cinq ans, encore belle et mise avec un 
certain luxe. Emu de pitié, je la considérai un instant en 
silence^ et^ ne pouvant lui exprimer en turc les pensées 
philanthropiques que sa triste position m^inspirait^ je lui 
témoignai ma sympathique commisération en lui offrant 
un cx)rnet de sucreries que je venais d^acheter pour réga- 
ler les enfants que je rencontrerais en chemin. Rien ne 
peut rendre Téclair de fierté de son regard et le geste 
dédaigneux avec lequel ellecommanda au chien de ghiaour 
de s'écarter. Evidemment Tesclave en vente était intime- 
ment convaincue de son immense supériorité sociale sur 
toute la libre chrétienté. 

Les négresses de la chambrée, moins orgueilleuses que 
leur aristocratique compagne de servitude, acceptèrent 
mes bonbons turcs avec une vive satisfaction et croquè- 
rent ces pâtes musquées aussi avidement qu'eussent pu 
le faire des singes. 

Le marchand de chair humaine vivante était dans la 
case à côté, couché sur un tapis. A sa figure imberbe, 
jaune, ridée et livide, on reconnaissait aisément un eunu- 
que. A son front fuyant, à ses yeux enfoncés et faux 
comme ceux du vautour, à sa bouche serrée et plissée, on 
devinait un coquin de la pire espèce. 

tin Lyonnais constantinopolilain qui m'accompagnait, 
voulant satisfaire ma curiosité, lui demanda combien va- 
lait sa blanche. Le monstre souleva à peine sa paupière, 
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gopflée de venin, et^ reconnaissant des ghiaours , conti- 
nua de fumer d'un air de mépris. — Vieux kerata ! lui dit 
mon atni^ je ne veux pas acheter moi-même cette femme, 
mais je connais un bey qui cherche une esclave ; il demeure 
àBrousse; si le prix est convenabie/je lui écrirai. Ck)m- 
bien? -^ Six mille piastres.— Douze cents francs une Cir- 
cassienne ! le prix d'un cheval ! ! ! 

Ce jeune homme me racontait que, trois mois aupara- 
vant, un bey, moins flkîtif que celui de Brousse , et avec 
lequel il était lié d'amitié, mit en vente une de ses odalis- 
ques. M. G... ne pouvait croire à une pareille vilenie de 
la part d'un homme riche. Il alla au bazar, vit en effet la 
pauvre femme, et courut chez son maître, son amant, 
pour lui conseiller de la reprendre ; car chez les Turcs 
vendre sa concubine est une infamie extrêmement rare. 
— Ah b;ih! mon cher, répondit le bey, cette commère-là 
est devenue insupportable ; elle bal tout le monde à la 
maison, mes domestiques, ma femme et moi-même : elle 
est méchante comme un tigre enragé. Essayez-la ; vous 
verrez 1 Ce tigre fut vendu 800 fr. Il avait, outre son mau- 
vais caractère, le défaut d'avoir trente-six ans. 

Revenant un jour d'Andrinople, M, G... rencontra sur 
la route une bande d'esclaves qui faisait halte auprès d'une 
fontaine. Une des négresses ayant commis quelque faute, 
le négrier, dans un mouvement de colère, lui tira un coup 
de fusil chargé à plomb en pleine poitrine. 

Je n'ai pas besoin de dire que ces actes de barbarie sont 
uniquement le fait des marchands d'esclaves, aussi pro- 
fondément mé()risés et détestés par les Turcs que par 
nous; seulement ils ont le tort de s'en servir tout en les 
méprisant. 
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Au reste, il n'y a pns de peuple chez lequel la servitude 
soit aussi douce, aussi humaine que chez les OsmaYiIis. 
S'il fallait même en croire les on dit, dans les ménages 
musulmans, les esclaves, môme les noires, même celles 
qui ne sont que de simples servantes, exerceraient un des- 
potisme souvent intolérable sur leurs maîtres trop dé- 
bonnaires. 



XXII-« LETTRE. 



aMe. — «AiBteHMpliie— !«« Main MiB«lMitedii c«iiqiiérMii. 



Constantinoplei 4 juillet 1854. 

Le mot de mosquée évoque toujours l'idée de dômes, 
de minarets élancés^ de parois de marbre et de gracieuse 
architecture arabe. Les trois quarts des mosquées^ même 
dans Constantinople , ne répondent guère à cet idéal ; 
beaucoup sont en bois, la plupart sont d'une excessive 
simplicité, quelques-unes seulement ont de la grandeur 
et de la majesté ; trois ou quatre au plus réalisent com- 
plètement, au dehors, la pensée qu'on s'en forme, et pas 
une seule ne tient, à l'intérieur, les promesses de magni- 
ficences de son extérieur. Je n^en excepte que Véglise de 
Sainte-Sopbie> laquelle, fort laide extérieurement, déploie 
intérieurement un luxe de décoration qui dépasse tout ce 
que l'imagination avait pu rêver. 

Une des plus pittoresques, et aussi des plus misérables 
mosquées de Constantinople , s'élève derrière l'arsenal de 
Kassim-Pacha, jiu fond d'un vallon tout planté de beaux ar- 
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bres et de cyprès. Elle occape le premier étage d'une ba- 
raque de bois toute détraquée, dont le rez-de-chaussée 
sert d'écune. Son minaret de planches yermoulues^ avec 
son toit pointu et sa lucarne ronde, par laquelle le inuez- 
zim passe la tète pour annoncer la prière, ressemble exac- 
tement à une grosse lanterne accrochée à la muraille. 
S^ii vente fort, ce n'est qu'en tremblant que le pauvre 
diable grimpe à son échelle de meunier ; et si la tempête 
effeuillant les biirdeaiix pourris foit une brèche aux murs 
du sanctuaire , IMman bouche te trou avec uue t)otte de 
foin empruntée aux vaches dont le gite est au-dessous. A 
Tintérieur, on ne voit que quelques petites lampes de 
verre suspendues par des fils de fer devant la niche de 
bois du mtrahj des sentences du Coran tracées sur des 
feuilles de parchemin *collees aux murs, et des nattes 
usées sur le plancher vermoulu. 

D'autres Djamissi d'un rang plus élevé sont en bois verni 
très-proprement et forment de vastes salles bien aérées^ 
délicieuses de fraîcheur^ mais fort |)eu monumentales. 

Parmi les mosquées en maçonnerie, il y en a qui sont 
précédées d'un petit cloître rustique, entouré d'arcades 
blanchies à la chaux, avec une fonlaine ombragée de beaux 
arbres et d'arbustes. Plusieurs n'ont au-devant de la fa- 
çade qu'une double ou triple galerie en plein air, cou- 
verte par une immense toiture qui déborde les piliers 
d'une huitaine de pieds. 

Souvent dans ces modestes édifices on trouve de ravi- 
vissants caprices d'architecture orientale; Ce sont les 
moins entachés de vulgarités greco-romaines ou Pompa- 
dours. La Bouyouk-Djamiy auprès du port de Scutari, est 
çn grand un curieux modèle du genre. 
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La mosquée d^Achmet esi, dit-on^ la plus grande et la 
plus riche de tout Stamboul; mais la grandeur et la ri- 
chesse ne font pas la beauté artistique. Cet immense édi- 
flce est déparé par tant de fautes de goût et de si gros- 
sières incorrections, que, malgré ses six glorieux minarets, 
malgré son dôme imposant porté sur quatre tours de mar- 
bre canelé, malgré quelques heureux détails dans les or- 
nements de ses portes de bronze ciselé et doré, il occupe 
dans Teslime des connaisseurs une place bien au-dessous 
de la Soleymanié. 

Celle-ci est le type parfait de la grande mosquée impé- 
riale. Son plan, à peu près semblable à celui d^Achmet- 
Djami, s^en distingue seulement par plus de goût et d'é- 
légance. La Soleymanié occupe^ au sommet d'une berge 
escarpée qui descend vers le milieu de la Corne-d'Or, rem- 
placement d'une des plus anciennes églises de Byzance, 
celle de Saint-Jean; aussi les Turcs Tappellent-ils indiffé- 
remment mosquée de Soliman ou de Saint-Jean, car ils 
regardent le précurseur de Jésus-Christ comme un des 
grands prophètes de Dieu, et ils célèbrent sa fête en même 
temps que les Grecs. 

Le temple est au milieu d'une double enceinte formée, 
extérieurement, par une rangée de petites chambres en 
pierres de laille, couvertes de dôme^ et intérieurement, à 
quarante pieds de distance de ces boutiques^ par une mu- 
raille percée de fenêtres carrées et grillées en fer, contre 
laquelle s'adossent les cabanes du marché des esclaves. 

C'est au centre de l'esplanade ainsi fermée et plantée 
irrégulièrement de cyprès^ de tilleuls et de platanes 
monstrueux , que la mosquée élève au ciel , entre les 
massifs de verdure , ses quatre hardis minarets à tri- 
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pies balcons arabes, et sa haute pyramide de demi-dôme6 
arc-boutés les uns au-dessus des autres, autour de la 
grande coupole centrale 

Elle se divise en deux parties bien distinctes ; le parvis 
et le sanctuaire. Trois hautes portes de marbre du plus 
pur style oriental, à voûte taillée en ruche d^abeiile et à 
ventaux de bronze ciselé^ donnent accès dans le parvis^ 
Yaste cour pavée en marbre blanc et entourée d'une somp- 
tueuse galerie dont le sol est exhaussé de deux pieds 
au-dessus de la cour. Ses colonnes de marbre vert, de 
granit et de porphyre, à base de bronze sculpté, à chapi- 
teaux fouillés en stalactites, supportent des arcades ogi- 
vales dont les claveaux sont alternativement de marbre 
rouge et de marbre blanc. Chaque entre-colonnement est 
voûté en dôme, et un élégant kiosque, entouré de treillis 
d'arabesques de cuivre, abrite au centre du clottre la fon- 
taine des ablutions. 

Au milieu de la face orientale de ce somptueux parvis, 
auquel nous n'avons rien à comparer en France, s'ouvre 
rentrée du sanctuaire, admirable porte arabe, à baie py- 
ramidale, ciselée et fouillée en stalactites prismatiques, 
comme un bijou d'ivoire. Malheureusement, ce chef- 
d'œuvre est déshonoré par une ignoble portière de vieux 
tapis renforcés de cuir, sous laquelle sont cachées de déli- 
cates incrustations sur des panneaux de nacre et d'écaillé. 
A peine a-t-on franchi le seuil que Ton éprouve une 
grande déception : Tœil, encore ébloui par les splen- 
deurs du parvis, est étonné de la simplicité excessive 
de l'intérieur du temple. 

Il n'a de remarquable que la beauté de ses proportions 
et sa grandeur imposante : sa vaste coupole, arrondie en 
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demi-spbère parfaite^ est surtout d^une indicible majesté. 
Elle repose directement sur quatre immenses arceaux à 
plein cinire, dont les profondeurs sont occupées, du côté 
de la Mecque, par une abside où est pratiquée la nicbe sa- 
crée du mirah;eii style arabe ; en Tace, par des tribunes, 
et à droite et à gauche, par des espèces de nefs latérales. 
La nudité de tout cet intérieur blanchi à la chaux n^est 
décoré que par de gigantesques inscriptions peintes en 
noir sur les voûtes, par une chaire de marbre sculptée 
en guipure d\irabcsques, par de rares placages de faïence 
azurée^ par les vitraux de Pabside, dont la fine mosaïque 
de lapis, dV^meraudes et de rubis, semble imiter les dessins 
des tapis de Perse qui couvrent le pavé, et enfin par quel- 
ques colonnes antiques couronnées de chapiteaux à sta- 
lactites. On en remarque |)rincipalement quatre grandes 
en superbe granit rouge, qui supportaient autrefois la 
coupole de Tatitique église de Saint-Jean, après avoir 
orné précédemment je ne sais plus quel teuiple païen. 

De larges cerceaux de fer suspendus aux voûtes, et char- 
gés d'une multitude de mauvaises petites lampes de verre, 
forment, à une hauteur uniforme de sept pieds au-dessus 
du sol , une sorte de plafond de feu d'un effet singulier. 
Immédiatement avant le mirahy dont le vide représente 
rinvisibilité de Dieu, pendait une grande lampe qui, au 
lieu d'être en verre de forme commime, était un vase élé- 
gant de faïence orientale, couvert de dessins azurés que 
Bernard de Palissy n^eût pas désavoués. De chaque côté 
pendaient de grosses franges d^épis barbus tressés en- 
semble par leurs tiges. A droite et à gauche du mirah 
se dressaient, sur de petits chandeliers, deux cierges de 
pure cire blanche, comme jamais cathédrale catholique 
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B^en a TU : ils mesuraient chacun près de cinfUëmie cen- 
timètres de diamètre. 

Le caractère religieux des mosquées, même celui de la 
Soley manié, n'atteint jamais à la sublimité de certaines 
cathédrales gothiques; il est toujours incomplet^ ainsi 
que leur perfection architecturale, oii Ton trouve tou- 
jours quelques choquantes disparates. 

Le tombeau de Soliman et de sa famille est derrière sa 
mosquée, dans une élégante chaf)elle ou turbéj qui n'a 
rien de la mine lugubre de nos cryptes funéraii^s. C'est 
un groupe de petits édifices, dont le principal a la forme 
d-une rotonde octogone, en marbre blanc ciselé de gra- 
cieuses arabesques, couverte par une coupole , éclairée 
par des vitraux de couleur, et fermée par des portes de 
précieuse marqueterie 

A rintérieur, les murs sont revêtus de faïence à fond 
lapis-lazu|i, 3ur lequel se détachent en émail blanc des 
vers du Coran en grandes lettres-ornements. Une lampe 
ornée d'œufs d-autruche tombe du milieu do la voûte, 
dont les huit pendentifs^ peints à la fresque par un vitrier 
turc, reposent sur une corniche en stalactites de marbre. 

Une somptueuse balustrade incrustée de nacre entoure 
le cercueil impérial posé sur de riches tapis de Perse, 
voilé de somptueux cachemires et couronné d'un monu- 
mental turban de padischa : c'est un amas de mousseline 
blanche de deux pieds de hauteur, de forme ovoïde, divisé 
en tranches de melon par quatre petits bourrelets perpen- 
diculaires de même étoffe, et surmonté de deux petites 
aigrettes de plumes blanches d'autruche, qui, entremê- 
lées de filets noirs de héron, ressemblent à deux cornes 
émoussées. Une pareille coiffure cucurbilacée suffirait 
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quasi à expliquer une partie des chagrins domestiques 
de Famoureux padischa. Passionné jusqu'à la mort pour 
sa belle Roxelane, il a youIu que cette Frédégonde turque 
reposât à ses côtés, dans un magnifique cercueil dr^ipé de 
cachemires d'une finesse fabuleuse , et d'étoffes antiques 
lamées d'or à délicates inscriptions arabes. Quatre autres 
cercueils, à turban ou sans turban , contiennent les fils et 
les filles du grand Salomon des Turcs. 

Des froides sépultures royales de Saint-Denis et de 
Westminster à ce délicieux tombeau de sultan^ il y a la 
différence du sépukre au boudoir. 

Un des usages les plus singuliers des mosquées, c'est 
d'en faire un entrepôt de marchandises, de meubles, de 
richesses de toute espèce, et un asile ouvert à tous les 
yagabonds. Dans presque toutes, on voit les tribunes et 
les nefs latérales encombrées de bahuts, de ballots d'in- 
dienne, de rouleaux de tapis et même de vieux habits, 
confiés à la garde de Dieu. C'est le seul moyen de sous- 
traire ces richesses aux voleurs et surtout aux incendies, 
les mosquées élant les seuls édifices construits de manière 
à pouvoir offrir quelque résistance au feu. 

Quant aux yagabouds, c'est surtout dans la cour de la 
Jéni-Dfami et de la Bayézid qu'on les voit camper sous 
les galeries, y allumer leur feu et accrocher les cordes de 
leurs tentes en haillons aux colonnes de marbre ou de 
granit Bohèmes, Nègres, Circassiens^ Tartares et Syriens 
trouvent là^ sous la protection d'Allah, un asile gratuit^ 
somptueux comme lés plus beaux palais de souverains. 
iCetlp hospitalité de Dieu dégrade considérablement les 
mosquées et offusque la vue, mais on ne peut nier qu'elle 
^'9it un caractère profondément humain et religieux. 
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Pour le compléter, la coutume musulmane autorise les 
pauvres locataires de ces parvis à prélever sur toute charge 
de provisions traversant la cour ce qui est nécessaire à leur 
subsistance du jour. Souvent deshammals (portefaix) cha- 
ritables y passent sans nécessité avec un fardeau de fruits, 
de légumes ou de menu bois, et chaque mendiant vient 
picorer sur son dos. Lui ne s^arrête ni ne se retourne pour 
regarder ce qu'on prend : d^abord ce serait un impie, 
puis la marchandise ne lui appartient pas. 

Puisque je vous cite la Bayézid^ ei que je n'aurai pas 
occasion de vous en reparler, je ne puis m^empêcher de 
placer ici un mot sur son admirable beauté. Quoique ce 
soit une des plus petites mosquées impériales, c'est sans 
contredit, sous le triple rapport du goût, de l'exécution 
matérielle etderexcellence des matériaux, le chef-d'œuvre 
de Tarchitecture orientale à Stamboul. C'est de tous les 
monuments turcs celui où Ton trouve le moins de négli- 
gentes disparates, le plus de charmants détails, Tensemble 
le plus harmonieux, en un mot, cette grâce indéfinissable 
qui constitue la beauté de Tai t. 

Son parvis est quelque chose de ravissant, avec ses 
dalles de marbre de toutes couleurs, sa fontaine Ireillissée 
d'arabesques de bronze, et ses colonnades de granit, de 
marbre vert antique et de porphyre, auxA|udles les tilleuls 
et les cyprès qui ombragent cette cour luxueuse marient 
on ne peut plus heureusement leurs massifs de verdure. 

Il y a là surtout quatre grands portails du plus pur style 
arabe antique, devant lesquels on reste ébahi d'admira- 
tion. Nos pleins cintres, nos ogives, nos portes grecques, 
romaines ou françaises, ne sont que vulgarités maladroites 
ou mesquines auprès de cesembrasures en escalier, sculp^ 
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tées, fouillées dans le marbre blanc parla main d'une fée 
amoureuse de son œuvre, et où le soleil se joue en mille 
ravissants caprices d'ombre et de lumière à travers les 
ruches évidées, les prismes, les verrues hémisphériques 
découpées à jour comme des boules d'ivoire^ et les déli* 
cats pendentifs épanouis en stalactites de fleurs. 

Si une seule de ces quatre portes de palais enchanté, 
était transportée sur le boulevart delà Madeleine, elle 
donnerait le plus agréable et le plus formel démenti 
à ceux qui ont écrit que les Turcs sont des barbares, 
n'ayant jamais rien su faire que ravager leur conquête. 
Que Ton installe à côté de cette merveille architecturale 
le plus beau monument laissé par les Byzantins dégénérés 
du x« au XV* siècle, et tout le monde rira des savants qui 
ont pu affirmer que les Ottomans doivent au génie des 
Grecs asservis tous les édifices de Constanlinople. 

C'est tout bonnement le contraire qui est la vérité : ce 
sont les artistes asiatiques, elles richesses, la munificence 
des princes musulmans^ qui ont i égénéré matériellement 
aussi bien que moralement le goût et la science de l'ar- 
chitecture dans la Byzance décrépite, et où, au moment 
de la conquête, il n'y avait plus que de misérables maçons 
retombés dans la barbarie. La simple comparaison entre 
les édifices souvent juxtaposés, d'avant et d'après la 
conquête^ établit ce fait avec la dernière évidence. 

Malheureusement les Osmaniis n'ont pas su conserver 
le caractère original de leur architecture asiatique, ensei- 
gnée par les Arabes en même temps que par le Coran. Au 
xvui* siècle, le style Pompadour le plus mauvais s'est ré- 
pandu à Constantinople comme une peste. On y voit peut- 
être plus de rocailles qu'à Versailles et à Trianon. Le style 
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enpîrey le stjle préfectore et théâtre de département lui 
ont succédé ; oo en est maioteoant à la renaissance Fran- 
çois f**, à la mort complète du sijle oriental. 

Le pis est qu'on laisse se dégrader, sans nul Sotiei> les 
plos beaux édifices anâens. L^herbecrott sur les monilllés 
lleuronnées; les murs se létardent; fal iru de jêuites 
figuiers pousser gaiement entre les dalles disjointes dès 
galeries de granit de l'O^miuif^, un des plus curieux mo- 
numents de la transition du genre anibe au Pompadour. 
Les enceintes des mosquées tombent en ruine, et leslmans 
se contentent de faire blanchir à la chaux, de temps eu 
temps , les murs du sanctuaire : au lieu d'entretenir leur 
temple arec leurs immenses richesses, ils entretiennent 
leur ventre. 

Une seule ancienne mosquée, la plus im()orlante de 
toutes pour Torgueil ottoman, a été sauvée de cet oubli 
général. (Test celle de Sainfe- Sophie, gage et preuve mo- 
numentale de la conquête. Son dôme colossal fendu dans 
tout sou diamètre, allait s'écrouler sur la tête des vain- 
queurs, ce qui aurait fort réjoui les vaincus. Les Tiircs 
Font fait réparer complètement pour la seconde fois, 
moins peut-^tie par amour des beaux-arts ou même par 
esprit religieux, qu'afin de perpétuer le signe matériel de 
leur triomphe. 

Cette dernière restauration, accomplie avec infiniment 
de goût et de talent par un architecte italien, a rendu au 
temple de la Sainte Sagesse divine presque toute sa ma- 
gnificence intérieure; mais, au dehors, il a été impossible 
d'en faire un édifice présentable. Cela n'est et n'a jamais 
été , feelon toute vraisemblance, qu'une lourde et informe 
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bâtisse en assises allemëes de pierres et de briques » que 
le crépissage moderne a cherché à îmiier. 

Les massifs cantreforts d^Amurath III, les Tuïgaires 
constructions^ les cours et les riches turbés qui masquentsa 
base, laissent cependant juger parfaitement du plan géné- 
ral , par la partie supérieuie dégagée de tout entourage. 
Cest de TAtmeidan et de la première cour du sérail qu'on 
peut le mieux saisir cet ensemble très-simple , et entière- 
ment différent de Paspect des autres églises. 

Le large dôme, écrasé etentou:é à la base d'un rang 
serré de vilaines petites lucarnes cintrées, seml>le reposer, 
par Textréme bord de sa circonférence, sur deux énormes 
murs massib et parallèles, hauts de plus de cent pieds, 
espacés d'autant, et beaucoup plus longs que le diamètre 
de la coupole. Entre ces deux murs, au nord et au midi, 
s*arrondissent sous le dôme deux immenses arceaux d'une 
seule portée, encadrant un vitrail de même dimension, 
au-dessous duquel les nefs latérales du temple remplissent 
l'intervalle d'une muraille à Tautre. A Test et à Touest, 
deux absides informes, une pour le chœur, Tautre au- 
dessus du vestibule des Catéchumènes, font une forte 
saillie au-delà de Talignement des deux murs, dont les 
quatre extrémités, creusées comme des tours, contien- 
nent, non des escaliers, mais des rampes pavées en pente 
douce, au moyen desquelles on pourrait monter à cheval 
dans les tribunes. 

C'est par une de ces montées que je pénétrai, la première 
fois, dans Agia-Sophia. La laideur deTextérieur de Tédi- 
fice m'avait inspiré une triste opinion de l'intérieur i après 
tant de déceptions orientales, je m'attendais à en subir 
une uouvdle ; mais quand la sale porte de bois brut s'ou- 
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Trit) quand, ayant fait vingt pas dans ces larges tribunes de 
marbre, j'arrivai auprès de la balustrade et qu'alors je 
plongeai la vue dans cette splendide basilique^ j'éprou- 
vai comme un éblouissement d'admiration absolue , en- 
thousiaste. 

C'était le moment de la prière, et c'est pour cela qu'on 
nous avait conduits aux galeries supérieures abandon- 
nées des musulmans. Au milieu de l'immense nef entou- 
rée de somptueuses colonnades^ sous un vaste ciel d'or 
émaiilé de noir et d'azur^ dans un demi-jour suave et pai- 
sible, on voyait à une grande profondeur des groupes de 
très-petits hommes s'agenouiller, se prosterner sur les 
tapis de pourpre, et on entendait résonner^ comme un 
vague écho^ dans toutes les hautes galeries, les chants 
montant du fond du sanctuaire. Cela semblait une mu- 
sique et un temple d'un autre monde. 

Dans ce premier moment de surprise, je n'avais de fa- 
cultés que pour voir et admirer. C'est l'édifice le plus com- 
plètement beau qu'il m'ait été donné de contempler; rien 
en France , ni en Angleterre, ne peut donner une idée de 
la noble magnificence de la décoration, de la grandeur 
des proportions, et surtout de l'incroyable harmonie des 
lignes courbes, de la lumière adoucie et des couleurs 
assombries de ce chef-d'œuvre byzantin. Il y a là une pro- 
digieuse science de l'art qui ne parait pas, mais qui séduit 
l'âme par les yeux. 

Ce n'est pas, comme je le craignais d'après les banales 
descriptions, une plate imitation du style romain en corin- 
thien barbare^ c'est une œuvre entièrement originale et 
d'un seul jet, depuis l'ensemble jusqu'aux détails; et, à 
mon exlrême contentement, je n'y ai pas découvert le 
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moindre chapiteau corinthien ou ionien pour me gâter 
mon bonheur. 

Le pian intérieur de Sainte-Sophie est d'une belle sim- 
plicité. La coupole^ au lieu de se creuser en forme de puits 
comme les nôtres ^ ce qui brise les lignes^ s^arrondit en 
vaste hémisphère reposant directement sur quatre arceaux 
gigantesques. Celui du chœur et celui de la façade se 
creusenten cul-de-four, jusqu'à la hauteur de la corniche 
générale y où s'arrêtent les pendentifs; tandis que les 
grands cintres latéraux sont fermés perpendiculairement 
par les immenses vitrages dont j'ai parlé. 

Au-dessous de cette corniche générale , le fond du 
chœur se subdivise en trois absides ornées de vitraux de 
couleur. De chacun des trois autres côtés, le vaste qua- 
drilatère couvert par la coupole est entouré d'une triple 
nef à deux étages, soutenue par des petites arcades à plein 
cintre, dont les colonnes, très-rapprochées les unes des 
autres, sont en marbre vert antique ou en porphyre; leurs 
chapiteaux de marbre blanc, sculptés en guipure, repré- 
sentent des entrelacements d'arabesques, ou de gerbes de 
palmes croisées autour d'un globe ciselé , saillant au mi^ 
lieu des quatre faces; plusieurs portent encore entre leurs 
feuillages dentelés la croix et l'Esprit-Saint sur TEvan- 
gile. Des guipures en marbre blanc du même style ornent 
également les corniches et les intrados des arcades, et 
toutes les voûtes du dôme^ des tribunes, des absides , et 
même les cintres des arceaux, sont revêtus de mosaïques 
en petits cubes de cristal colorié, ou doré au moyen d'une 
feuille d'or, recouverte d'une pellicule de verre qui lui 
conserve son éclat. On remarque surtout quatre gigantes- 
ques séraphins qui^ voilés de leurs ailes irisées, décorent 
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les quatre pendentib de la coupole; les Turcs n'en ont 
caché que les figures, seule partie apparente de leurs 
corps, sous un soleil d'or. 

Il est difficile d'imaginer^ sansPaYoir yu^ le meryelUeux 
ettel de ces mosaïques dont les millions d'étincelles dorées 
scintillent doucement dans la pénombre des voûtes. Le 
milieu de la basilique n'étant éclairé que par les croisées 
éloignées des tribunes, le haut vitrail des deux grands 
arceaux latéraux, et les petites ouvertures obliques du 
dôme, qui semblent soutenir cet empyrée d'or sur une 
frange de dentelles , il y règùe constamment un jour 
calme et religieux , dont la suave lueur atténue les tons 
criards et met en harmonie à ravir toutes les nuances des 
ornements. 

L'intérieur restauré de la Sainte-Chapelle de Paris peut, 
seul en France, et sur une trôs-petite échelle, faire com- 
prendre cette savante harmonie de coloris architectural. 

Pour donner un aperçu des proportions colossales de 
Sainte-Sophie, dont on ne se douterait pas à ne voir que 
l'extérieur de l'édifice, je me bornerai à dire que ses tri- 
bunes, toutes pavées et revêtues de marbre blanc à veines 
d'agate, paraissent à elles seules plus vastes que beaucoup 
d'églises. Elles sont, comme je l'ai dit , divisées en trois 
nefs : les deux latérales — celle contre les murailles et 
celle auprès des balustrades - sont excessivement étroi- 
tes: elles ont à peine six pieds de largeur, mais la grande 
nef entre deux est large d'environ trente pieds sur qua- 
rante de hauteur. Ces merveilleuses tribunes, sans égales 
au monde, s'étendent sur toute la longueur des trois faces 
de la basilique. 

Le culte musulman a du moins le mérite de n'avoir 
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presque pas dénaturé le caractère chrétien A^Aya-Sophia; 
il suffirait d^une demi-journée pour en faire disparaître 
toute trace dMslamisme. Cela se borne à peu de chose : 
une douzaine d'énormes disques de planches peintes en 
vert épinardy sur lesquels sont écrites, en grandes lettres 
dorées, des sentences du Coran^ et qui, appendus aux co- 
lonnes et aux piliers du dôme, coupent toutes les lignes, 
jurent avec toutes les couleurs de l'édifice ; une chaire de 
marbre, ou nimbar très-vulgaire ; et un mirah ou niche 
sacrée, dont la triviale décoration semble une insulte bar- 
bare à rélégance suprême du temple de Justinien. C'est 
une mauvaise petite niche sans style, encadrée entre deux 
espèces de pilastres de bois verni, décorés d'enroulements 
d'acanthes de maçon, dignes d'orner la boutique d'un per- 
ruquier de faubourg. Je restai stupéfait devant cette hor- 
reur. Et peut<être un naïf sultan a-t-il généreusement 
payé le coquin coupable de ce méfait, au lieu de lui faire 
donner cent coups de bâton I 

La tribune impériale , grande cage en bois doré, assez 
élégante et surmontée d'un soleil hérisson, est à droite de 
Tabside, sous une des deux hautes arcades, supportées, de 
chaque côté du chœur, par deux magnifiques colonnes de 
porphyre empruntées aux ruines du temple de Baalbec. 

Je ne parle pas des milliers de lampes, des gros cierges 
monstres, ni des tapis de Sainte-Sophie. Ceux-ci sont 
d'une grande richesse, mais je leur préfère le splendide 
pavé qu'ils cachent. Comme celui des tribunes, il est en 
marbre blanc à larges veines d'agate ajustées de manière 
à représenter les quatre fleuves de l'Eden. 

De chaque côté de la porte d'entrée principale, on voit 
deux énormes vases d'albâtre, de forme ovoïde tout unie, 
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posés debout sur des bases de bronze, de manière à re- 
présenter assez exactement des œufs gigantesques dans 
un petit coquetier. Ce sont deux urnes antiques emprun- 
tées, dit-on , aux ruines des temples de Pergame. Béni- 
tiers païens de Justinien , ces urnes ont été transformées 
en fontaines pour les ablutions , par les musulmans qui 
les ont mises en perce. 

A gauche de l'entrée, on remarque une grande colonne 
de porphyre qui est Tobjet d'une singulière superstition. 
Par je ne sais quelle cause naturelle facile à expliquer, 
le fût de cette colonne contient une yeine qui a la pro- 
priété particulière d'être constamment humide, au point 
de suer parfois de grosses gouttes d'eau. Les femmes 
turques, convaincues que ces larmes de la colonne mira- 
culeuse ont la vertu de guérir les maux d'yeux, très- 
communs en Turquie, viennent essuyer cette humidité 
avec leur index et s'en frottent les paupières. 

Telle est Taffluence des dévotes et la ferveur de leur 
dévotion, qu'elles ont fini par trouer le porphyre avec le 
bout de leur index. Les Imans de la mosquée ont voulu 
arrêter le mal en recouvrant toute la partie inférieui'e de 
cette colonne d'une plaque épaisse de bronze, mais la foi 
a percé le bronze comme elle avait percé le porphyre. 

C'est surtout dans le grand vestibule des Catéchumènes, 
en travers de la façade de la basilique, que l'on remarque 
le plus de traces de christianisme. Les ornements magni- 
fiques des portes de bronze extérieures ont conservé tous 
leurs emblèmes chrétiens, car il était impossible de les 
effiacer sans détruire les portes elles-mêmes ; ils sont seu- 
lement cachés sous d'épaisses et sales portières garnies de 
tapis et bordées de cuir. Sur les panneaux de cuivre des 
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portes intérieures, on s'est contenté d'arracher les deux 
bras des croix latines qui les décoraient; on en a laissé 
le montant mutilé. Enfin , au-dessus de ces mêmes por- 
tes et en dedans du vestibule, on distingue parfaitement, 
dans les médaillons en mosaïques qui ornent la frise de 
la muraille, sous une légère dorure moderne déjà écail- 
lée^ les figures de plusieurs apôtres. 

J'oubliais, en sortant de Sainte-Sophie, de rappeler un 
vestige historique qui ne laisse pas d'avoir son intérêt : 
c'est la main sanglante de Mahomet. Je l'ai vue, cette ter- 
rible signature du conquérant à l'heure du massacre. 
Elle est imprimée très-clairement sur la bordure de mar- 
bre blanc qui encadre le placage de porphyre du piUer 
du dôme le plus rapproché de l'abside, à droite en re- 
gardant le sanctuaire, en dedans de la voussure qui fait 
face à la colonne de Baalbek, et à environ quinze pieds 
de hauteur. 

Les traditions grecques et turques rapportent que Ma- 
homet II, une fois sa conquête assurée et ses ennemis 
complètement écrasés, entra à cheval dans Sainte-Sophie, 
où ses soldats avaient fait une épouvantable boucherie de 
toutes les femmes, des vieillards et des enfants réfugiés 
par milliers autour de l'autel. Ivre encore de carnage et 
d'orgueil, le farouche sultan monta sur un monceau de 
morts et de mourants, et, du haut de cette horrible 
chaire, proclamant la profession de foi musulmane : la 
Allah il Allah, ou Mohamed raçoulAllahj il confirma cette 
prise de possession en appliquant sa main droite ensan- 
glantée sur ce pilier du dôme. 

Probablement son cheval glissa sur les cadavres^ car la 
main a bou^é et les doigts sont presque doublés. Malgré 
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cette irrégularité, qu'une contrefaçon apocryphe n^eût 
pas manqué d'éviter, il est impossible de méconnaître 
dans cette empreinte celle d'une main humaine, humide 
d^une liqueur rouge. La silhouette hlanche, maculée de 
taches, est bordée d'une auréole brune : c'est exactement 
TefTet qu'a dû produire la main de Mahomet violemment 
plaquée contre le marbre et entourée de réjaillissements 
de sang. 

Cette tradition que l'on a voulu mettre en doute est 
d'autant plus vraisemblable , qu'elle s'accorde parfaite^ 
ment avec l'usage historique bien connu des conqué- 
rants tartares et des premiers sultans turcs, qui si- 
ffj « ((paient leurs flrmans souverains en imprimant sur le 
* farchemin, en guise de sceau, leur main ouverte trém- 
ie dans le sang d'un bélier ou même d'un homme. En- 
core aujourd'hui, le premier jQur de baïram , un agneau 
est sacrifié par un prêtre, aux pieds du Commandeur des 
croyants, qui trempe sa main dans son sang et touche 
aussitôt le drapeau national. 

De cette vieille coutume tartare, vient l'usage oriental 
de sculpter et de peindre en rouge, sur tous les édifices 
impériaux, une main ouverte, non pas comme symbole 
de libéralité, ainsi qu'on l'a ridiculement expliqué, mais 
comme emblème de la propriété souveraine. 

Au surplus, et quoi qu'il en puisse être de l'authenti- 
cité du glorieux stygmate de Mahomet II, les prêtres de 
Sainte-Sophie le conservent précieusement. Us devraient 
bien plutôt se hâter de le faire disparaître avec une foule 
d'autres abus de la force ; car, si, |)onr eux, c'est un signe 
de triomphe, pour le plus grand nombre des sujets de 
l'empire, c'est un éternel appel à la haine, à la vengeance. 
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